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Introduction
« J’ai deux amours
Mon pays et Paris
Par eux toujours
Mon cœur est ravi
Ma savane est belle
Mais à quoi bon le nier
Ce qui m’ensorcelle
C’est Paris, Paris tout entier »
Chanson interprétée par Joséphine Baker (paroles de Géo Koger
et Henri Varna, musique de Claude Vence, 1930)
Avec 32 millions de visiteurs par an dont 53 % d’étrangers, Paris
est la première destination touristique du monde. Sa population
s’élève à 2,2 millions et l’on compte au total 12 millions d’habitants dans la région Île-de-France. Des chiffres qui donnent
le vertige et qui traduisent, presque aussi bien qu’une chanson,
le formidable magnétisme de la capitale !
Parisiens, Franciliens, provinciaux et touristes ne voient pourtant pas tout à fait la ville avec les mêmes yeux. Les premiers
fréquentent quotidiennement leur quartier avec le même
rapport de familiarité qu’un villageois les rues de son village.
Les salariés débarquant des quatre coins de l’Île-de-France
connaissent un petit périmètre circonscrit à leurs bureaux et
profitent volontiers des services offerts par la grande ville. Les
provinciaux, eux, « montent » à Paris pour se divertir et sont
amateurs de visites culturelles, de shopping et de lieux branchés. Les visiteurs étrangers, enfin, séduits par les monuments
phares, parcourent à toute allure les quartiers dits « touristiques » ou tentent parfois l’aventure hors des sentiers battus.
Au-delà de ces différences, ces personnes ont néanmoins un
point commun : elles se sont toutes interrogées un jour ou
l’autre sur l’origine d’un nom ou l’histoire d’un bâtiment,
et voudraient en savoir plus. Untel recherche une anecdote
oubliée sur Notre-Dame ou la tour Eiffel, un autre souhaite
faire halte dans un jardin, un autre encore s’interroge sur
l’origine du nom de la rue des Tanneries, ou encore de la place
du Trocadéro.
De multiples questions fusent lorsqu’on aborde l’histoire si
riche et si complexe de la capitale – depuis la trouvaille, dans
l’avenue Daumesnil, d’une dent de mammouth préhistorique
jusqu’à l’inauguration de la Fondation Louis-Vuitton dans le
bois de Boulogne.
Depuis l’Antiquité, la ville fluviale a grossi selon des cercles
concentriques, partant du centre initial – l’île de la Cité –
jusqu’à atteindre aujourd’hui le boulevard périphérique. La cité
gallo-romaine de 10 ha a vu sa surface se multiplier par mille
entre l’Antiquité et le XXIe siècle. Cette extension a modelé la
ville en déterminant des zones d’urbanisme hétérogènes dont
le préfet Haussmann n’a pas tenu compte dans son découpage
administratif.
La superficie de la ville a été scindée en 20 arrondissements
et 80 quartiers, numérotés selon une spirale débutant dans
l’île de la Cité et se terminant à la porte des Lilas. Malgré ces
divisions imposées, les Parisiens restent attachés aux noms ou
surnoms désignant les quartiers, les faubourgs, les villages : les
Batignolles, Passy, le Quartier latin, le Marais, Saint-Germain-des-Prés, la butte Montmartre, etc.
Héritier d’un passé lointain et mouvementé, chaque quartier
de la capitale possède sa « couleur », son identité propre.
Ainsi du Quartier latin, fief de l’Université depuis le Moyen
Âge, du Marais, jalonné de demeures aristocratiques, des
Buttes-Chaumont, édifiées sur d’anciennes carrières, ou,
plus proche de nous, de l’Est parisien et de ses constructions modernistes comme l’Opéra Bastille et la Philharmonie
de Paris.
C’est cette immense mosaïque, changeante et colorée, que nous
vous invitons à découvrir grâce à des rappels historiques, des
descriptions détaillées, des portraits de personnages célèbres,
des témoignages d’écrivains et mille anecdotes qui mettent en
valeur l’exceptionnel patrimoine culturel et humain de Paris.
Suivez le guide !
À propos de ce livre
Paris pour les Nuls vous apprendra tout ce que vous voulez savoir
sur Paris sans jamais oser le demander… Nous allons vous
raconter l’histoire de la capitale et vous montrer ses innombrables facettes, son histoire et son patrimoine. Les monuments
dans leur diversité (hôtels particuliers, églises, abbayes, gares,
marchés, universités, prisons, hôpitaux, cimetières, places,
ponts…) vous seront dévoilés. Notre dessein est de vous fournir également des informations essentielles sur les événements
historiques, sur les personnages illustres et sur les aspects de
la vie quotidienne.
Vous ne manquerez pas d’être surpris par les côtés inattendus
de la capitale : sa vigne, ses moulins, les événements marquants
que furent les Expositions universelles. Vous pourrez constater
la variété des musées et des foyers artistiques tels la Ruche, le
Bateau-Lavoir, la Nouvelle Athènes. Les activités culturelles,
les bibliothèques et les bouquinistes seront également passés
en revue. Vous vous divertirez dans les cinémas, les théâtres,
les foires, les guinguettes, les cabarets, les cafés-concerts, les
opéras et les cafés. Vous aurez aussi l’occasion de vous évader
dans les squares, les jardins, les bois et les parcs.
Nous vous proposerons également d’approfondir un certain
nombre de thèmes comme la Seine, la Bièvre, les canaux, les
fontaines, les inondations. D’autres sujets seront abordés,
notamment les arbres, l’éclairage, les enseignes, le métro.
Récits, faits divers, anecdotes, portraits et témoignages concernant le patrimoine, la vie quotidienne et la culture enrichiront
ce programme éclectique.
Les conventions utilisées dans ce livre
Pour clarifier votre lecture, nous vous indiquons les conventions appliquées lors de la rédaction de ce livre :
» les siècles sont écrits en chiffres romains : par exemple,
XIXe siècle se lit « dix-neuvième siècle » ;

» les arrondissements sont, eux, indiqués en chiffres
arabes : 7e pour le septième arrondissement, 12e pour le
douzième, etc. ;

» les monuments sont domiciliés à leur adresse actuelle
(nous avons évité de mentionner le nom ancien des voies).


Comment ce livre est organisé
Notre fil conducteur se déroule selon un itinéraire en colimaçon,
du centre historique vers le pourtour. Il est jalonné d’étapes incontournables. Nous avons privilégié les monuments phares (comme
Notre-Dame, le Louvre, l’Hôtel de Ville, l’Arc de Triomphe, la tour
Eiffel, le Grand Palais, la Géode) et les sites exceptionnels (la place
de la Concorde, les Champs-Élysées, la place des Vosges, le palais
du Luxembourg, etc.). Autour d’eux gravitent des lieux attrayants
ou insolites, des jardins paisibles, toute une ambiance à découvrir.
Ce choix topographique permet de présenter un édifice dans son
ensemble, sans en morceler l’histoire en différentes époques.
Il offre l’avantage de réunir, dans chaque chapitre, de petites
unités de quartier cohérentes par leur proximité, sans se soucier
de leur succession dans le temps. En outre, nous vous ferons
revivre les événements mémorables advenus au long des siècles.
Cette visite de la capitale est découpée en 25 chapitres regroupés en six parties, complétées par les annexes.
Première partie : Le cœur battant de Paris
De l’île de la Cité médiévale, hérissée d’une vingtaine de
clochers, n’ont subsisté que le quartier de l’ancien cloître et
deux monuments insignes : la Sainte-Chapelle et la cathédrale
Notre-Dame de Paris, associée par les monarques aux cérémonies solennelles de leur règne.
La visite de l’Ensemble du palais du Grand Louvre vous entraînera dans une chasse au trésor extraordinaire au sein d’un musée
qui conserve d’émouvants souvenirs de la résidence des rois.
Le jardin des Tuileries constituera un havre de paix agréable,
à moins que vous ne lui préfériez un jardin secret niché à l’intérieur du Palais-Royal et à proximité de la place des Victoires.
Vous emprunterez le pont Neuf, splendide ouvrage achevé par
Henri IV, dont la statue se dresse au point névralgique de l’opération d’urbanisme qu’il conçut autour de la place Dauphine.
De ce pont, vous contemplerez un paysage unique au monde :
les berges de la Seine agrémentées de magnifiques monuments
– la Monnaie de Paris, l’Institut de France et le Louvre.
Près de la place du Châtelet, vous constaterez que c’est la croisée de Paris (rue Saint-Martin et rue Saint-Honoré) qui détermina l’existence d’un vaste centre économique, le marché des
Halles, établi du Moyen Âge au XXe siècle.
À la lisière de ce marché remplacé par le Forum des Halles
demeurent deux monuments exceptionnels, l’église Saint-Eustache et la fontaine des Innocents.
Non loin de là, vous découvrirez les théâtres de la place du
Châtelet, le centre Georges-Pompidou et la fontaine de la place
Igor-Stravinsky, chef-d’œuvre de fantaisie.
Deuxième partie : L’âge d’or du Marais
Dans cette partie, vous assisterez aux principales phases
du développement du Marais à l’époque médiévale, avec la
construction de l’enceinte de Philippe Auguste, de l’église
Saint-Gervais, de l’hôtel de Sens et l’implantation de l’Hôtel de
Ville et du Temple. À la Renaissance naquirent les hôtels Carnavalet et de Lamoignon. Mais la véritable explosion urbanistique du Marais se produisit au XVIIe siècle avec la création de la
place des Vosges, suivie de l’édification d’une pléiade d’hôtels,
comme les hôtels Salé, de Beauvais et Guénégaud des Brosses.
Le bouleversement gagna l’île Saint-Louis, encore en friche. L’île
fut alors régularisée, reliée aux rives par deux ponts, percée de
rues et parée de beaux hôtels, tels les hôtels Lambert et de Lauzun.
Troisième partie : La saga de la rive gauche
En grimpant la montagne Sainte-Geneviève, vous mettrez vos
pas dans ceux des Romains, vous imaginerez leurs distractions
aux arènes de Lutèce, puis aux thermes romains conservés à
l’intérieur du musée de Cluny. Vous vous souviendrez que l’université de la Sorbonne fut créée par le cardinal de Richelieu.
Parvenu au sommet de la montagne, vous évoquerez sainte
Geneviève, la patronne de Paris, à qui Clovis dédia la fondation
de l’abbaye Sainte-Geneviève. C’est là l’origine du Panthéon,
consacré, depuis 1885, à la gloire des grands hommes.
Vous descendrez le versant sud-est de la montagne pour visiter
les églises Saint-Étienne-du-Mont, Saint-Julien-le-Pauvre,
Saint-Séverin avant de vous initier à la botanique dans le Jardin
des plantes. La Grande Galerie de l’évolution vous entraînera
alors dans la savane africaine.
L’église Saint-Germain-des-Prés constitue un pôle attractif
autour de lieux rares – le palais abbatial, le square Laurent-Prache, le musée Eugène-Delacroix, l’École des beaux-arts – et de
cafés prestigieux – le Flore, les Deux Magots et la brasserie Lipp.
Enfin, vous vous délasserez dans le jardin du Luxembourg,
près de la grotte, du bassin central ou du rucher en pensant à
Marie de Médicis, la commanditaire du palais. Pour compléter cette exploration de la rive gauche, vous pourrez détailler de superbes monuments – l’Odéon-Théâtre de l’Europe,
l’église Saint-Sulpice et l’École de chirurgie – ou faire quelque
emplette au marché Saint-Germain.
Quatrième partie : Il était une fois dans l’Ouest
Vous serez le témoin de l’extension de la ville vers l’ouest.
Ce mouvement s’amorce avec l’ouverture de l’avenue des
Champs-Élysées, à partir de 1667, et la création de la place de
la Concorde, un siècle plus tard. L’érection de l’Arc de Triomphe
de l’Étoile et de l’obélisque de Louksor parachève au XIXe siècle
cet ensemble monumental célèbre dans le monde entier. Dans
les jardins des Champs-Élysées, vous circulerez entre le Petit
Palais et le Grand Palais, édifiés en 1900 à la gloire de l’art
français.
Vous admirerez le palais de l’Élysée et l’église de la Madeleine avant de poursuivre votre périple vers l’ouest et la plaine
Monceau. Entrer dans l’intimité d’éminents collectionneurs
– Henri Cernuschi, Moïse de Camondo, Nélie Jacquemart et
Édouard André – vous enchantera sans aucun doute.
Vous déambulerez sur la rive gauche de la ville, à commencer
par l’esplanade des Invalides. L’hôtel des Invalides, construit
au XVIIe siècle, procura une formidable impulsion au faubourg
Saint-Germain. Incluant le musée des Armées, il jouxte l’Assemblée nationale, le musée Rodin, l’hôtel de Matignon et le
musée de la Légion d’honneur, quatre institutions aménagées
dans les hôtels du « noble faubourg ».
À l’instar des organisateurs des Expositions universelles, vous
apprécierez l’immense espace du Champ-de-Mars, bordé par
l’École militaire et investi par la tour Eiffel. Vous serez surpris
par la métamorphose de la gare d’Orsay en un splendide musée.
Cinquième partie : Si les faubourgs du Nord-Est m’étaient contés
Vous baguenauderez sur les Grands Boulevards qui offrent
l’agrément de la promenade et des divertissements – l’Opéra
Garnier, les cafés et restaurants, les théâtres et cinémas. Sur
votre lancée, vous procéderez à une investigation du quartier
des artistes de la Nouvelle Athènes. Les canaux et les gares du
Nord, de l’Est et de Lyon vous donneront le goût des voyages.
Vous pourrez satisfaire votre curiosité pour l’histoire de la place
de la Bastille, lieu de mémoire sur lequel se dressent la colonne
de Juillet et l’Opéra Bastille.
La rue du Faubourg-Saint-Antoine, qui fut longtemps le
royaume du meuble, vous conduira sur les traces de l’abbaye
royale, noyau de l’hôpital Saint-Antoine. Vous connaîtrez le
lourd passé de Bercy, où l’homme est installé depuis 4500 avant
Jésus-Christ. Devenu au XIXe siècle le centre du commerce du
vin, il a fait l’objet d’une spectaculaire reconversion au XXe siècle
avec la construction de l’AccorHotels Arena et de la Cinémathèque française, à deux pas du bois de Vincennes.
Sixième partie : La campagne à Paris
Vous naviguerez sur la Seine qui jadis modela le site parisien.
Vous pourrez enquêter et retrouver des traces de la Bièvre
disparue. Au sud de la ville, vous aurez le loisir de pénétrer
dans de grands établissements publics : l’hôpital de la Salpêtrière, la Cité internationale, le Val-de-Grâce, l’Observatoire,
le parc Georges-Brassens. À l’ouest, vous flânerez de la colline
de Chaillot, couronnée par le palais de Chaillot, à la maison de
Balzac et au musée Guimet. Vous pourrez vous détendre dans
le square des Batignolles, à moins que vous n’optiez pour le
bois de Boulogne.
Au nord, vous repérerez Montmartre grâce aux coupoles orientales de l’église du Sacré-Coeur, qui étincelle de toute sa blancheur en haut de la butte. Échappant aux mutations de la ville,
Montmartre a su garder son aspect villageois typique, ses escaliers difficiles à gravir, ses moulins. On se distrayait, on dansait,
on riait, on chantait dans ses guinguettes et ses cabarets hantés
par les artistes et les curieux. Vous prendrez contact avec la
cité des Sciences et la Philharmonie de Paris, qui confèrent un
renouveau culturel extraordinaire à l’Est parisien.
Vous ferez aussi connaissance avec les anciens villages ruraux
– Grenelle, Vaugirard, les Batignolles, La Villette, Ménilmontant, Belleville, Charonne – qui se transformèrent après leur
intégration dans le grand Paris en 1860.
Annexes
La bibliographie indique les livres essentiels sur l’histoire de
Paris. Les sites internet sont également mentionnés. L’index
répertorie les monuments ou les sites retenus dans le livre,
ainsi que les personnes citées.
Les icônes utilisées dans ce livre
Des icônes placées dans la marge permettent d’accéder directement à un type particulier d’informations. Elles pourront
guider votre lecture.
[image: ]Cette icône renvoie à un fait divers placé en marge de la
grande histoire de Paris. Il peut s’agir d’un aspect de la vie
privée d’un illustre Parisien (ou d’une Parisienne d’adoption,
par exemple la girafe du Jardin des plantes), ou bien encore
d’une vicissitude administrative donnant lieu à une histoire
savoureuse.
[image: ]Des extraits littéraires vous font revivre comme si vous
y étiez un événement historique. Des témoignages vous
révèlent comment certains aménagements étaient vécus par
les contemporains ou rendent vivante la charge symbolique
d’un monument. Souvent du travail d’historien, le style en
plus !
[image: ]Cette icône signale un fait méconnu des annales parisiennes,
un épisode oublié de l’histoire ou des chiffres étonnants. Tout
à fait le genre d’informations qui vous permettront de briller
en société et d’attirer à vous toutes les oreilles avides de détails
insolites.
[image: ]Ce doigt levé vous signale un fait essentiel à la compréhension de certains événements ou aménagements de la capitale.
Vous trouverez là les grands faits historiques et les étapes
marquantes de l’évolution de la ville au travers des âges.
[image: ]Vous prendrez là le temps de vous arrêter sur un personnage
illustre intimement lié à l’histoire de la capitale. Que serait
Paris sans l’influence de ses artistes, de ses inventeurs et de
ses hommes politiques ? Il est juste de leur rendre hommage.
[image: ]Cette icône attire votre attention sur un aspect architectural, sculptural ou, de manière plus générale, technique de
la capitale. Comment fut construit tel pont, quelles sont les
« couches » architecturales qui composent tel monument ?
Vous trouvez là des descriptions détaillées.
Par où commencer ?
Paris pour les Nuls peut se lire du début à la fin, comme un
roman. Vous passerez ainsi naturellement d’un quartier à
l’autre, effectuant un large tour d’horizon de la capitale.
Néanmoins, ce livre a également été conçu pour que vous puissiez y trouver les renseignements précis que vous cherchez sur
un quartier, un monument, un événement ou un personnage
historique… Vous pouvez ainsi consulter le sommaire ou l’index
et vous rendre directement au chapitre ou à la page qui satisfera votre curiosité. Si encore vous vous intéressez à un type
particulier d’informations, fiez-vous aux icônes.
Enfin, vous pouvez également vous laisser aller au hasard des
pages et feuilleter ce livre comme on pose le doigt sur une
carte pour choisir l’endroit de ses vacances. Vous aurez alors
le plaisir d’aller de surprise en surprise, de découvrir quelque
chose à chaque coin de rue. Mais quelle que soit votre envie,
laissez-nous vous souhaiter une lecture agréable et une bonne
promenade !

1 Le cœur battant de Paris
[image: ]

DANS CETTE PARTIE…

Qui met le pied dans l’île de la Cité pénètre au cœur
de Paris. Les Romains y établirent leur palais, auquel
succédèrent le palais des Capétiens puis le Palais
de justice. La Sainte-Chapelle et la Conciergerie en
constituent d’insignes vestiges, à proximité de la
cathédrale Notre-Dame. Une balade dans les jardins
des Tuileries ou du Palais-Royal, à deux pas de la
place des Victoires, propose une agréable détente
après la visite du musée du Louvre.

Le pont Neuf et la place Dauphine, l’Institut de France
et la Monnaie de Paris embellissent la ville par leurs
qualités monumentales. Au centre même de la
capitale, l’église Saint-Eustache et la fontaine des
Innocents évoquent encore les Halles disparues. Le
plus vaste complexe culturel de France – le Centre
Georges-Pompidou – et la fontaine Stravinsky,
par leurs formes audacieuses et leurs couleurs
chatoyantes, rayonnent sous le ciel de Paris.


Chapitre 1 L’île de la Cité, berceau de la capitale
DANS CE CHAPITRE :

» Le Palais de justice et la Sainte-Chapelle

» Dans les cachots de la Conciergerie

» La cathédrale Notre-Dame de Paris



L’île de la Cité, habitée par les Romains au Ier siècle, fortifiée
par un rempart érigé entre 308 et 360, devint le quartier
principal de Lutèce du IVe au Ve siècle. Une grande basilique
se dressait place Louis-Lépine, tandis que le palais de l’empereur militaire s’étendait à l’extrémité occidentale. C’est là que
s’enracinèrent le pouvoir des rois mérovingiens et capétiens, le
siège des cours souveraines, puis le Palais de justice.
LES SEPT ENCEINTES DE PARIS

La première date du IVe siècle : elle est
construite autour de l’île de la Cité devenue le quartier principal de Lutèce.
Des gros blocs sont conservés dans la
crypte archéologique de Notre-Dame.
La deuxième remonte au XIe siècle :
d’après les textes, l’enceinte en bois
aurait existé à proximité de l’Hôtel de
Ville, mais on n’en a retrouvé aucune
trace matérielle. Elle aurait protégé les
maisons groupées autour des églises
Saint-Germain-l’Auxerrois, Saint-Merri,
Saint-Gervais.

La troisième enceinte, édifiée de 1190
à 1209, porte le nom de son initiateur,
Philippe Auguste. Construite sur les
deux rives pour résister aux Anglais,
elle clôturait 253 ha et défendait
50 000 habitants. L’enceinte, consolidée près de la Seine par la tour du
Louvre, est peu à peu assimilée par les
progrès de l’urbanisation.

La quatrième enceinte est commandée par Charles V ; elle est établie
de 1365 à 1420 sur la rive droite afin
de garantir la sécurité de nouveaux
quartiers lotis au nord-ouest. Le mur
commençait place du Carrousel, passait aux confins des quartiers Saint-Honoré et Bonne-Nouvelle, longeait
les Grands Boulevards et rejoignait
le quai des Célestins. Elle englobait
439 ha habités par 200 000 personnes.
Tout autour, des fossés de 90 m de
large éloignaient suffisamment de la
ville le tir des couleuvrines. La Bastille
renforçait la fortification à l’est. Cette
enceinte est démantelée à partir de
1670, sur ordre de Louis XIV.

La cinquième enceinte, poursuivie de
1634 à 1647, est baptisée « enceinte
des Fossés jaunes », sans doute à
cause de la couleur ocre des terres
remuées. Tracée entre la place de
la Concorde et le boulevard Bonne-Nouvelle, elle entérine la croissance de
la ville vers le nord-ouest. L’enceinte,
pourvue de cinq bastions, enfermant
568 ha et abritant 300 000 habitants,
est démolie à partir de 1670 sur ordre
de Louis XIV.

La sixième enceinte est édifiée de
1785 à 1790, sous la direction de l’architecte Claude-Nicolas Ledoux, à la
demande des fermiers généraux, puissants financiers collecteurs d’impôts.
L’enceinte des Fermiers généraux
n’était pas une muraille militaire,
mais une barrière fiscale permettant
de frapper d’une taxe toute denrée
entrant dans Paris. Longue de 24 km,
elle renfermait 3 441 ha et comportait
une cinquantaine d’entrées auxquelles
on percevait l’octroi. Le mur est abattu
en 1860, au moment où Paris, fort de
613 000 habitants, intègre les villages
périphériques. Sur son emplacement, on a ouvert les boulevards dits
« extérieurs », comme les boulevards
de Clichy ou de Rochechouart. Quatre
bureaux d’octroi subsistent : la rotonde
de la Villette (place de Stalingrad), la
barrière du Trône (place de la Nation),
la rotonde du parc Monceau (boulevard de Courcelles), la barrière d’Enfer
(place Denfert-Rochereau). L’octroi est
définitivement supprimé en 1948.

La septième enceinte, érigée sur ordre
de Thiers de 1840 à 1846, était une
enceinte bastionnée, associée à des
forts avancés. C’était un ouvrage militaire imposant de 34 km de périmètre,
de 140 m de large, composé de 94 bastions reliés par des courtines et percé
de 65 ouvertures. Bordée à l’intérieur
par la « rue militaire », elle couvrait
une superficie de 7 800 ha habitée par
1 700 000 personnes. Son démantèlement est décidé en 1919. Aujourd’hui,
les boulevards des Maréchaux matérialisent son périmètre.

Le Palais de justice
Le Palais de justice (4 boulevard du Palais, 1er) d’une surface de
4 ha offre quatre pôles d’intérêt : la Sainte-Chapelle, superbe
vestige du palais des rois de France, le Palais de justice proprement dit, la prison de la Conciergerie et la préfecture de police.
Les clés du palais
Au VIe siècle, Clovis choisit Paris comme capitale et séjourna
dans le palais de la Cité. En 987, Hugues Capet y organisa le
Conseil. En 1108, Louis VI le Gros commanda la tour Montgomery. En 1242, saint Louis ordonna la construction de la
Sainte-Chapelle, du trésor des Chartes et peut-être de la tour
Bonbec. Dès 1296, Philippe le Bel mit le palais au goût du jour
et y installa le parlement de Paris, des services administratifs
et financiers. Il fit édifier la Grand-Salle, chef-d’œuvre dévasté
par l’incendie de 1618. De son règne subsistent aujourd’hui la
salle dite « des Gens d’armes », la salle dite « des Gardes »,
cantonnée par les tours César et d’Argent, et la tour de l’Horloge. L’émeute de 1358 détermina Charles V à abandonner le
palais pour une résidence dans le Marais. L’administration
financière et judiciaire y amorça son développement au début
du XVe siècle.
Le palais s’accroît après la suppression de la tour Montgomery
et du trésor des Chartes, en 1776. Jacques-Denis Antoine et
Pierre Desmaisons construisent en 1783 l’entrée et la façade du
palais sur la cour du Mai. Entre 1847 et 1880, Joseph-Louis Duc
et Honoré Daumet restructurent le palais et l’augmentent sur la
rue de Harlay. À partir de 1911, Albert Tournaire élève la façade
sur le quai des Orfèvres en cherchant à donner un pendant à
la tour de l’Horloge. L’organisation des services judiciaires va
changer : le tribunal de grande instance sera transféré en 2017
dans le gratte-ciel conçu par Renzo Piano dans le quartier des
Batignolles, libérant ainsi 50 000 m2.
La Sainte-Chapelle : un précieux reliquaire
Saint Louis commanda la Sainte-Chapelle afin de conserver dans un cadre prestigieux les reliques de la Passion – un
morceau de la « Vraie Croix », le fer de la « Sainte Lance », un
fragment du Saint Suaire, le Manteau pourpre, le Saint Sang –
exposées dans une châsse d’or et d’argent, constellée de pierres
précieuses.
L’édifice se composait de deux chapelles superposées : celle du
rez-de-chaussée était dévolue aux habitants du palais, tandis
que la chapelle de l’étage, trois fois plus haute, entièrement
vouée à la vénération des reliques, était réservée au roi et reliée
par une galerie aux appartements royaux. Commencée en 1246,
peut-être par Pierre de Montreuil, la chapelle fut consacrée
en 1248. Échappant miraculeusement à une douzaine d’incendies, elle fut épargnée de justesse sous la Révolution, mais la
châsse fut fondue et les reliques déplacées dans le trésor de
Notre-Dame.
L’édifice, de 36 m de long sur 17 m de large, atteint une hauteur
exceptionnelle de 42,50 m, flèche non comprise. L’équilibre
savant des voûtes, des colonnes et des contreforts a permis
d’évider les murs pour y enchâsser de grandes verrières. Sur le
côté sud, le seul dégagé, des contreforts saillants séparent les
fenêtres hautes surmontées de gâbles délicatement sculptés ;
la balustrade sert de base à la toiture ornée d’une flèche en bois
de cèdre revêtu de plomb de 33 m de haut, restituée en 1853 par
Jean-Baptiste Lassus. La chapelle inférieure, dédiée à la Vierge,
ressemble à une crypte dont la voûte basse étoilée a été repeinte
au XIXe siècle par Émile Boeswillwald.
La chapelle haute
Un escalier en colimaçon conduit à la chapelle supérieure,
aérienne, éblouissante de lumière colorée, à dominante bleue
et rouge. Les verrières sont cantonnées d’un faisceau de
colonnettes montant jusqu’aux arcs de la voûte. Leurs chapiteaux remarquables de finesse sont enjolivés de feuillages
très variés – chardons, feuilles de chêne, figuier, houx – de
fleurs, d’oiseaux et de personnages. Les supports de pierre
sont réduits afin de mettre en valeur 14 immenses verrières
qui font la renommée de la Sainte-Chapelle : 670 m2 de
verrière – dont les deux tiers sont authentiques – offrent
l’ensemble le plus complet de l’art du vitrail au XIIIe siècle.
Véritable bible historiée, environ 1 100 scènes racontent
des épisodes extraits de l’Ancien et du Nouveau Testament. La grande rose occidentale, reconstruite en 1498 par
Charles VIII, représente l’Apocalypse.
PREMIER TIC-TAC URBAIN
À LA TOUR DE L’HORLOGE

En 1370, Charles V fit installer par
Henri de Vic la première horloge publique sur la façade de la tour nord-est de l’enceinte du palais édifiée
en 1353. Elle rythmait le travail des
gens du Parlement et des auditeurs
du Châtelet, voisin, qui étaient tenus
de commencer « à neuf heures de
l’horloge du palais ». Au XVe siècle, les
quatre évangélistes décorent le cadran
de l’horloge. Germain Pilon ajoute les
allégories de la loi, de la justice et les
armes d’Henri III. Saccagée en 1793,
l’horloge est restaurée en 1852, puis
en 2012 avec une restitution du fond
bleu semé de fleurs de lis.

La prison de la Conciergerie
La façade nord du Palais de justice, qui s’étire le long du
quai de l’Horloge, inclut la tour de l’Horloge, la tour Bonbec
– rehaussée au XVIe siècle –, la tour d’Argent, la tour César et
la Conciergerie. Philippe le Bel créa, au début du XIVe siècle,
le poste de « concierge », sorte d’intendant qui contrôlait
les denrées pénétrant dans le Palais. Il exerçait le rôle de
policier, prononçait des peines d’emprisonnement dans la
Grosse Tour, percevait les loyers des cachots et la location
du mobilier des cellules.
La salle des Gardes datant du XIVe siècle abritait les gardiens
assurant la surveillance des prisonniers. Elle jouxte la salle
des Gens d’armes bâtie en 1312, qui faisait office de réfectoire
pour les 3 000 fonctionnaires du Palais. Magnifique vaisseau
de 1 900 m2, elle est divisée en quatre travées voûtées d’ogives par trois rangées de piliers agrémentés de motifs divers
– crochets, animaux affrontés, bustes de moines. Elle communique avec les cuisines dotées de cheminées monumentales
datant de 1350.
Après le départ de Charles V, les locaux du rez-de-chaussée
furent remaniés en prison pour les détenus dont le procès était
instruit dans les chambres de justice du premier étage. À la
Révolution de nombreux suspects et condamnés furent écroués
par Fouquier-Tinville dans ces cachots humides de réputation
détestable. Pendant la Terreur, de janvier 1793 à juillet 1794,
près de 2 800 prisonniers quittèrent la Conciergerie pour la
guillotine, en particulier Marie-Antoinette, Philippe Égalité,
Georges Danton et Camille Desmoulins. D’émouvants témoignages furent rassemblés dans la chapelle expiatoire fondée,
selon le vœu de Louis XVIII, à l’emplacement même de la
cellule de Marie-Antoinette. La Conciergerie servit de prison
jusqu’en 1914.
La « Crim’ », 36 quai des Orfèvres
La préfecture de police occupe depuis 1800 l’hôtel du premier
président du Parlement et la Chambre des comptes, inclus dans
l’enceinte du Palais de justice. La brigade spéciale no 1, née en
1924, s’appelle en 1945 la « brigade criminelle », surnommée
la « Crim’ ». Elle est installée au 36 quai des Orfèvres, adresse
rendue célèbre grâce au commissaire Maigret, mis en scène par
Georges Simenon dans 75 romans, au film Quai des Orfèvres,
d’Henri-Georges Clouzot (1947), et à des séries télévisées. Le
siège mythique de la police judiciaire déménage en 2017 pour
la rue du Bastion, dans le 17e arrondissement.
Au temps des cathédrales
Le style gothique de la cathédrale Notre-Dame est préservé
jusqu’au XVIIe siècle. Après cette date, on ne compte plus les
mutilations qu’elle subit. Au début du XIXe siècle, Victor Hugo
favorise sa renaissance, que dirige Eugène Viollet-le-Duc.
Construction de la cathédrale
En 1160, l’évêque Maurice de Sully entreprend le chantier de
la cathédrale, dont le concepteur primordial reste inconnu.
À sa mort, en 1196, la nef – sauf les premières travées – est
terminée. Les fenêtres hautes sont allongées en 1230 afin
de corriger l’éclairage. Cette modification rend les murs
plus faibles et nécessite l’adjonction d’arcs-boutants. Au
XIIIe siècle, les trois portails et les deux tours de la façade
principale sont élevés. L’architecte Jean de Chelles édifie les
croisillons et les chapelles du chœur. Son successeur Pierre
de Montreuil exécute les rosaces et toutes les statues. Jean
Le Bouteillier achève le jubé et la clôture de pierre en 1351.
En 1714, un nouveau maître-autel concrétise enfin le vœu de
Louis XIII formulé en 1638. Le cardinal de Noailles renouvelle les vitraux par des vitres blanches et fait badigeonner
les murs de blanc en 1728. Gargouilles, chimères, pinacles
et fleurons ornant les contreforts et les galeries des tours
sont abattus en 1748. Le carrelage en marbre remplace le
pavement en pierre et les pierres tombales en 1769. En
1771, Jacques-Germain Soufflot retranche le trumeau et les
piédroits du portail central parés de bas-reliefs insignes
afin que les dais des processions entrent plus facilement
dans la cathédrale.
En 1793, les révolutionnaires détruisent la flèche, les statues des
niches, les grandes figures des portails et les 28 statues de rois
sur la façade principale. L’intérieur est dépouillé, les métaux
envoyés à l’hôtel des Monnaies pour être fondus. Napoléon
Bonaparte rétablit le culte dans la cathédrale en 1802.
La campagne de restauration est menée par Jean-Baptiste
Lassus et surtout Eugène Viollet-le-Duc entre 1845 et 1864.
Ils reconstituent les sculptures sur les façades ouest et sud, la
flèche brisée en 1792, peuplent les parties hautes de pinacles,
transforment les gargouilles en un bestiaire fantastique et
ajoutent des statues d’apôtres. En 1865, le parvis de 200 m sur
150 m est entrepris au détriment du cloître, de l’église Saint-Jean-le-Rond, du trésor, de la salle capitulaire, du palais épiscopal et de l’Hôtel-Dieu.
« UNE VASTE SYMPHONIE DE PIERRE »

En 1831, Victor Hugo publie son roman
Notre-Dame de Paris. 1482. L’intrigue
confronte Esmeralda au désir maladif
de l’archidiacre Frollo, à l’amour passager de Phoebus et au dévouement
passionné de Quasimodo. Cependant,
l’héroïne du roman est la cathédrale
Notre-Dame, dont l’architecture
vivante et puissante domine tous les
protagonistes : « Les deux noires et
massives tours avec leurs auvents
d’ardoise, parties harmonieuses d’un
tout magnifique, superposées en cinq
étages gigantesques, se développant
à l’œil, en foule et sans trouble, avec
leurs innombrables détails de statuaire, de sculpture et de ciselure, ralliés
puissamment à la tranquille grandeur
de l’ensemble ; vaste symphonie de
pierre, pour ainsi dire […]. »

Ce roman suscite un engouement soudain pour l’art gothique et le Moyen Âge,
que l’on tenait auparavant pour arriéré.
En 1842, Hugo, Jean-Dominique Ingres,
Alfred de Vigny lancent une souscription
pour la remise en état de l’édifice. Louis-Philippe signe le décret prescrivant la
restauration de Notre-Dame en 1844.

Un joyau gothique
La cathédrale est la dernière des grandes églises gothiques à
tribunes, héritière de la cathédrale de Saint-Denis et comparable à celles de Senlis et de Laon. Aujourd’hui, les visiteurs
– plus de 14 millions par an – admirent son décor, authentique miroir de la nature, de la science et de la morale reflétant le monde tel qu’un chrétien médiéval le conçoit : la
sculpture, comme le vitrail, lui enseigne l’énigme de la vie
et de l’univers. Au centre de la façade, la rose, de 9,60 m de
diamètre, est consacrée à la Vierge, vénérée par les prophètes,
les juges, les rois de l’Ancien Testament. Ses vitraux colorés
illustrent les travaux des mois, les signes du zodiaque, les
vertus et les vices.
Très bien proportionnée – 130 m de long, 48 m de large, 35 m de
haut sous voûte –, la cathédrale est bâtie par étapes successives
d’est en ouest, selon un plan en forme de croix latine inscrite
dans un rectangle terminé en hémicycle. La cathédrale accueille
9 000 personnes dont 1 500 dans les tribunes.
La façade occidentale
La façade, dominée par deux tours quadrangulaires de 69 m,
est scandée par quatre contreforts qui déterminent trois travées
comportant chacune un portail et une baie. Les séparations
entre les trois étages sont vigoureusement marquées par la
galerie des Rois de Juda, par l’étage de la Vierge décoré de la
statue de Marie entourée de deux anges, d’Adam et d’Ève, enfin
par la haute balustrade ajourée. L’impression de grandeur et
d’équilibre qui caractérise la façade provient de l’affirmation
de ces lignes verticales et horizontales.
Le portail central, sculpté vers 1230, est dédié au Jugement
dernier. Au tympan, la bouche du Christ esquisse un sourire.
Dans Le Couronnement de la Vierge, réalisé vers 1210 au tympan
du portail de la Vierge (à gauche), l’ampleur et l’animation des
drapés s’opposent à la sérénité des physionomies. Le portail dit
« de Sainte-Anne » (à droite) conserve son tympan d’origine :
un roi et un évêque mal identifiés encadrent la Vierge à l’Enfant.
Les pentures en fer forgé passent pour des chefs-d’œuvre de
la ferronnerie du Moyen Âge. La galerie des Rois constitue une
innovation, car elle n’est pas seulement décorative, mais sert
aussi de passage. Composée de 28 arcades abritant les statues
des rois d’Israël et de Juda, elle évoque à la fois la généalogie
du Christ et le patronage de la dynastie capétienne. Croyant que
ces effigies représentent les rois de France, les révolutionnaires
les décapitèrent. Viollet-le-Duc les restitue au XIXe siècle en
s’inspirant des cathédrales de Reims et de Chartres.
En 1977, un coup de théâtre se produisit. À l’occasion de travaux
effectués 20 rue de la Chaussée-d’Antin, on découvrit dans une
fosse 21 têtes mutilées, empilées avec plus de 300 fragments
sculptés. Ces têtes royales, ciselées entre 1220 et 1230, colorées
de traces peintes délicates – du jaune pour les cheveux, du
rouge pour la bouche, du noir pour les pupilles et les sourcils,
du rose pour les joues – sont exposées au musée national du
Moyen Âge.
Le chœur baroque
Louis XIII émit le vœu de placer le royaume sous la protection
de la Vierge si Anne d’Autriche accouchait d’un fils. Ce souhait,
exaucé en 1638 avec la naissance de Louis XIV, entraîna la
reconstruction du maître-autel de Notre-Dame, sous la direction de Robert de Cotte, entre 1708 et 1715.
Le magnifique jubé fut détruit et le chœur gothique transformé : des arcades de marbre délimitent la mise en scène
des trois statues. La Pietà, sculptée par Nicolas Coustou, est
flanquée par le priant en marbre de Louis XIII offrant sceptre
et couronne à la Vierge, taillé par Guillaume Coustou, et par
celui de Louis XIV, ciselé par Antoine Coysevox. Six anges de
bronze portant les instruments de la Passion, dus à Antoine
Vassé, les encerclent. Plus d’une centaine de stalles en bois,
rehaussées par des scènes de la vie de la Vierge, embellissent
le chœur fermé par de superbes grilles. Viollet-le-Duc adopte
un compromis en conservant les éléments du vœu de Louis XIII
tout en faisant réapparaître la polychromie de la clôture sculptée du XIIe siècle subsistant au revers des stalles.
La crypte archéologique du parvis Notre-Dame
Inaugurée en 1980, elle abrite les vestiges dégagés lors de
fouilles effectuées sous la place Jean-Paul-II de 1965 à 1988.
On y voit des tronçons du mur du quai et du port de Lutèce
édifiés au Ier siècle, des caves, un établissement de bains équipé
d’hypocaustes et de gros blocs de pierre composant le mur du
rempart érigé autour de l’île de la Cité entre 308 et 360.
OÙ EST LE POINT ZÉRO ?

Au centre du parvis Notre-Dame, une
dalle de bronze ornée des armes de la
ville de Paris indique le centre symbolique de la France. À partir de ce point
théorique, on calcule les distances des
routes nationales qui relient Paris aux
autres villes de France.


Chapitre 2 Qui a peur du grand méchant Louvre ?
DANS CE CHAPITRE :

» Explorer le palais des rois de France

» Admirer les merveilles du musée du Grand Louvre

» Déambuler dans le jardin des Tuileries

» Parcourir les galeries du Palais-Royal

» Chanter victoire avec le Roi-Soleil



Le Louvre ressemblait à une forteresse avant d’être une
demeure royale. Le rattachement du château des Tuileries,
dès le XVIe siècle, le transforma en un immense palais où
les souverains résidèrent par intermittence, jusqu’en 1870. Le
musée national, créé dans ses murs en 1793, disputa peu à peu la
place à la résidence royale, jusqu’à devenir l’Ensemble du palais
du Grand Louvre comprenant aussi le jardin des Tuileries. Non
loin, le Conseil d’État occupe une autre résidence princière – le
Palais-Royal – dont le théâtre dévolu à la Comédie-Française et
le jardin sont notoirement connus. La place des Victoires, créée
au Grand Siècle, avoisine ce palais prestigieux.
Du palais des rois à l’Ensemble du palais du Grand Louvre
Le Louvre est le plus vaste édifice parisien (35 ha), ancré entre
la Seine et la rue de Rivoli, dans le 1er arrondissement.
D’OÙ VIENT LE MOT « LOUVRE » ?

L’étymologie du nom « Louvre » excite
l’imagination des érudits. Lorsque
Philippe Auguste commande en 1204
la Grosse Tour, elle est nommée « tour
Neuve », sans doute pour la distinguer
d’un vieux château antérieur. Un glossaire latin-saxon traduit le mot castellum – « château fort » – par le mot
leovar ou lowar, qui se serait transformé en Louvre. Une origine celtique
est évoquée : dans cette langue, le mot
lovrez signifie « léproserie ». Toutefois
aucun établissement de ce genre
n’est signalé sur le lieu. On a supposé
que ce site, désigné vers 1190 par les
mots « Louvrea » et « Lupera », pourrait dériver du latin lupus – « loup ». Il
aurait été alors soit un rendez-vous de
chasse situé dans un bois fréquenté
par les loups, soit une louveterie.

Le donjon féodal de Philippe Auguste
En 1190, le roi fit édifier une enceinte fortifiée qu’il renforça
au bord de la Seine par un château fort tourné vers l’ouest
et le danger anglo-normand. Ce château carré, flanqué de dix
tours, ceinturé de fossés, protégeait le donjon central de 15 m
de diamètre et de 30 m de haut, appelé la « Grosse Tour ».
Symbole de la monarchie capétienne, la Grosse Tour s’apparentait à un arsenal dans lequel étaient déposés le trésor, les
archives, le garde-meuble et parfois enfermés des prisonniers.
Sous la Cour carrée du Louvre subsistent de remarquables
vestiges de cette forteresse médiévale mis au jour en 1983.
Le somptueux château des miniatures, au temps de Charles V
Roi érudit et fastueux, Charles V ordonna la construction d’une
enceinte qui eut pour effet d’englober le Louvre à l’intérieur de
la ville et de le transformer en 1360 en une luxueuse habitation
royale. Toutefois, Raymond du Temple laissa en place les fossés
et les ponts-levis. Des girouettes dorées aux armes de France
coiffaient les tours surélevées de tourelles et les hauts toits
pentus. Les pièces aux poutres peintes étaient garnies d’imposantes cheminées en pierre sculptées, d’un superbe mobilier et
d’objets rares, tels que calice d’or, aiguières de cristal, émaux.
Des tapisseries colorées revêtaient les murs des salles parfois
lambrissés de bois d’Irlande, tapissés de velours d’Italie ou
d’étoffes lamées d’or. Durant la guerre de Cent Ans, les rois
délaissèrent le Louvre.
Les métamorphoses de François Ier
François Ier s’établit en 1528 dans les appartements de l’aile
sud, puis ordonna de raser la Grosse Tour en 1545. Pierre Lescot
la remplaça par un corps d’hôtel dont la façade Renaissance
comporte des trophées et des divinités aux corps ondulants
sculptés par Jean Goujon. Considérée comme un chef-d’œuvre,
elle constitue un modèle pour l’achèvement de la Cour carrée
au XIXe siècle.
Le Grand Dessein d’Henri IV
En 1595, Henri IV ébaucha le Grand Dessein, auquel on se référa
jusqu’à la fin du XIXe siècle. Il s’agit de quadrupler la surface la
Cour carrée, de joindre le Louvre au château des Tuileries par une
galerie de 450 m et de détruire les maisons existant entre le Louvre
et les Tuileries. Afin de relier directement le Louvre au Tuileries,
Henri IV fit édifier la galerie du Bord de l’eau par Louis Métezeau
pour la partie orientale et Jacques II Androuet du Cerceau pour la
partie occidentale. La mort tragique du roi, en 1610, interrompit
les travaux : le gros œuvre était terminé, les toitures posées, mais
aucun décor intérieur n’était exécuté. En 1625, Louis XIII prescrit
le prolongement de l’aile Lescot dans la Cour carrée. Au centre
de la façade, Jacques Lemercier érigea le pavillon de l’Horloge
dont le dôme répond au dôme du château des Tuileries. Les autres
pavillons du palais du Louvre imiteront son style.
La colonnade de Perrault : une façade d’apparat
En 1652, Anne d’Autriche et le jeune Louis XIV font moderniser
leurs appartements par Louis Le Vau. Au rez-de-chaussée de la
Petite Galerie, l’appartement d’été de la régente est décoré de
fresques et de stucs par Giovanni Romanelli et Michel Anguier.
Le Brun embellit la galerie d’Apollon. En 1660, Claude Perrault
augmente le palais en largeur et élève la façade orientée vers la
Seine. En 1667, il édifie, face à l’église Saint-Germain-l’Auxerrois, une façade monumentale caractérisée par un péristyle à
doubles colonnes.
En 1678, Louis XIV réside au château de Versailles, laissant
l’ensemble inachevé. Les bâtiments de la Cour carrée, sans
toiture, ouverts à tous vents, restent en l’état pendant presque
un siècle. Déserté par la cour, le palais accueille les Académies
et des artistes. Ainsi, André Boulle, Jean-Honoré Fragonard,
Jacques-Louis David, Jean-Baptiste Chardin y établissent leurs
ateliers jusqu’en 1806. À partir de 1699, l’Académie de peinture
organise au Louvre le premier d’une longue série de salons qui
attirent des foules de visiteurs jusqu’en 1848. Le 10 août 1793,
la Convention décrète la conversion du palais du Louvre en
« Muséum central des arts de la République ».
Le Louvre de Napoléon III, entre le pic et le marteau
L’achèvement du Louvre s’étire tout au long du XIXe siècle.
Pierre-François-Léonard Fontaine et Charles Percier, choisis
en 1804 par Napoléon Ier, dirigent le chantier pendant quarante-quatre ans. Leur succèdent Félix Duban, durant quatre ans,
puis Louis Tullius Joachim Visconti en 1853. Tous observent
fidèlement le style défini par Pierre Lescot à la Renaissance,
contrairement à Hector Lefuel, désigné en 1853.
Napoléon Ier ajoute l’arc de triomphe du Carrousel et poursuit la
rue de Rivoli entre les Tuileries et le Louvre. Percier et Fontaine
bâtissent l’aile en bordure de la rue de Rivoli en calquant la
grande galerie du Bord de l’eau. En 1854, Lefuel construit les
bâtiments se développant autour des cours Visconti et Lefuel en
surchargeant les façades dans le style Napoléon III. Au centre
de la nouvelle façade sur la Seine, Lefuel ménage un passage
– les guichets du Louvre – orné d’une figure équestre de Napoléon III. Après l’incendie de 1871, qui anéantit en partie les
Tuileries, Lefuel reconstruit le pavillon de Flore et son symétrique, le pavillon de Marsan.
Nom de code : « la pyramide »
En 1981, le président François Mitterrand lance le programme
de l’Établissement public du Grand Louvre, qui nécessite la
récupération des bureaux du ministère des Finances, l’aménagement d’espaces neufs en sous-sol et le signalement
d’une entrée centrale. Il désigne Ieoh Ming Pei en 1983 pour
restructurer l’établissement de 35 ha. Afin de symboliser l’entrée principale du musée, Pei érige, au centre géographique
de la cour Napoléon, une pyramide en verre montée sur une
armature de métal dont la pente, de 54,74o, est très proche
de celle de Gizeh. Ieoh Ming Pei, Stephen Rustow, Michel
Macary et Jean-Michel Wilmotte réhabilitent l’aile Richelieu,
qu’ils inaugurent en novembre 1993 pour le bicentenaire du
musée du Louvre. Grâce à de nombreux enrichissements, le
patrimoine du musée du Louvre s’étend de l’Antiquité la plus
lointaine (environ 7 000 ans av. J.-C.) à 1848. Il comprend
145 000 dessins, 7 500 peintures, 45 000 antiques, soit au
total 250 000 œuvres.
Les jardins du Carrousel et des Tuileries
Du château des Tuileries ne subsistent aujourd’hui que le jardin
aménagé par Le Nôtre et embelli par l’arc de triomphe du
Carrousel, ainsi qu’un énorme vide compris entre les pavillons
de Flore et de Marsan. Le jardin des Tuileries, le plus spacieux
(28 ha) et le plus ancien jardin public de Paris, est rattaché à
l’Établissement public du Grand Louvre depuis 2005.
QUE DE TUILES !

Au Ier siècle, on exploite ici des carrières d’argile rouge pour fabriquer du
pisé ou des briques crues. Du XIIIe au
XVIe siècle, cet endroit est occupé par
des tuiliers dont on a retrouvé les fours
et les moules brisés. Ils en sont délogés
lors de la construction du château,
mais impriment leur activité au lieu.

Un poumon vert au centre de Paris
En 1564, Catherine de Médicis commande à Philibert de l’Orme
le château des Tuileries, en dehors de l’enceinte, mais contigu
au Louvre. À sa mort, en 1589, seul le pavillon central flanqué
de deux ailes est achevé. Il donne sur un jardin à l’italienne
comprenant des parterres de fleurs, un labyrinthe et une grotte
en terre cuite émaillée décorée d’animaux, typique de l’art de
Bernard Palissy. Henri IV relie ce château au Louvre par la galerie du Bord de l’eau et se divertit volontiers dans le jardin égayé
par une ménagerie et une volière.
André Le Nôtre, concepteur des jardins à la française, renouvelle le jardin des Tuileries, tandis que Louis Le Vau et François d’Orbay doublent la façade du château. Aimant rompre la
monotonie linéaire par des jeux de niveaux, Le Nôtre dispose
quatre terrasses autour du jardin, ouvert au public en 1681. Dans
l’axe médian de la façade, une allée de marronniers s’étend
sur 300 m et conduit le regard vers un bassin octogonal puis
vers l’horizon. De chaque côté de cet axe, il distribue bosquets,
quinconces et salles de verdure. Deux rampes en fer à cheval
donnent accès à la terrasse orientée vers l’ouest d’où l’on jouit
d’un splendide panorama sur les bords de Seine et la campagne
environnante. Tous les souverains – de Louis XIV à Napoléon III – ont apporté leur touche personnelle soit au château,
soit au jardin.
L’incendie allumé par les communards en 1871 endommagea
l’intérieur du château, mais n’attaqua pas les façades sculptées. Pourtant, le château fut rasé en 1882, laissant un grand
espace vacant. Louis Benech, Pascal Cribier, François Roubaud
et Jacques Wirtz restaurèrent le jardin parsemé d’une centaine
de statues et planté de 2 800 arbres, entre 1991 et 1997.
Un écrin pour les fêtes publiques
De 1664 à 1789, le public est invité dans le jardin des Tuileries, par
exemple le jour de la Saint-Louis ou pour assister à l’ascension
en ballon des frères Robert (1784). Après la prise des Tuileries, le
10 août 1792, le jardin et le château deviennent le siège du pouvoir
républicain. Les victoires des armées suscitent des cortèges de
lampions, de musique et des feux d’artifice. On ne compte plus les
commémorations républicaines, les rassemblements populaires,
les foires, les salons – le premier Salon de l’automobile en 1898. Le
22 septembre 1900, 22 000 élus participent au banquet des maires.
De nos jours, les Tuileries constituent un lieu de ralliement idéal
pour toutes sortes de manifestations.
L’arc de triomphe du Carrousel
Fier de fêter la naissance de son fils, Louis XIV organisa, sur une
ample place sablée, un carrousel grandiose, les 5, 6, 7 juin 1662.
Après une cavalcade dans les rues de Paris, les cavaliers, travestis en Perses, en Turcs, en « Américains » et Indiens, y furent
reçus par le roi, déguisé en empereur romain. Les costumes
somptueux, confectionnés avec des tissus brodés d’argent et
d’or, incrustés de pierres précieuses, de corail et agrémentés de
peaux de tigre ou de singe, d’écailles de poisson, émerveillèrent
les spectateurs. Ce mémorable ballet équestre laissa son nom
au site sur lequel il s’était déroulé.
Napoléon Ier décida d’y dresser un arc de triomphe en hommage
à la Grande Armée, victorieuse à Austerlitz. De 1806 à 1809,
Charles Percier et Pierre-François Fontaine construisirent ce
monument en pierre polychrome sur le modèle de l’arc de
Septime Sévère à Rome. Au sommet, Napoléon fit atteler au
char les célèbres chevaux de Saint-Marc saisis à Venise. Après
leur restitution à leur ville d’origine, Percier exécuta en 1827
une copie des chevaux et une allégorie de la Restauration. L’arc
de triomphe du Carrousel constitue une entrée majestueuse au
jardin des Tuileries.
Le Palais-Royal, fief des ducs d’Orléans
Afin de se rapprocher de Louis XIII, qui résidait au Louvre,
le cardinal de Richelieu fit édifier une fastueuse demeure,
dotée d’un jardin et d’un théâtre. Le Palais-Cardinal, légué à
la Couronne, prit le nom de « Palais-Royal » en raison du
séjour, en ses murs, du jeune roi Louis XIV. Les ducs d’Orléans
l’habitèrent de 1661 à 1848. Aujourd’hui, le Conseil d’État, le
Conseil constitutionnel, le ministère de la Culture et la Comédie-Française occupent ce prestigieux ensemble.
Du Palais-Cardinal au Conseil d’État
En 1624, Jacques Lemercier construit un luxueux palais dont
il ne subsiste que le jardin et la galerie des Proues, bordant
la cour d’honneur. Durant les événements mouvementés de la
Fronde, entre 1643 et 1652, la régente, Anne d’Autriche, et le
jeune Louis XIV s’y réfugient. En 1660, Louis XIV impose que
la superbe salle de spectacle, inaugurée par Richelieu en 1641,
accueille le public. Molière, directeur de la troupe du roi, s’établit au Palais-Royal, où il joue l’essentiel de son répertoire. Le
frère de Louis XIV, Philippe, duc d’Orléans, se fixe au Palais-Royal en 1661. Louis XIV offre l’apanage du Palais-Royal au duc
d’Orléans en 1692, à l’occasion du mariage de Mlle de Blois, sa
fille légitimée, avec le duc de Chartres.
Le régent Philippe d’Orléans commande à Gilles Oppenord de
jolis appartements garnis d’objets de collection, dans lesquels il
donne de petits soupers restés légendaires. En 1750, Louis-Philippe d’Orléans confie à Sylvain Cartaud l’élévation des bâtiments des officiers sur la place de Valois et charge Pierre
Contant d’Ivry d’une campagne de construction dont il reste
la salle où siège aujourd’hui le Tribunal des conflits. La salle de
spectacle, anéantie par un incendie en 1763, reconstruite par
Pierre-Louis Moreau-Desproux, disparaît de nouveau dans les
flammes en 1781.
Louis Philippe Joseph d’Orléans, le futur Philippe Égalité, fait
bâtir par Victor Louis, de 1786 à 1790, des maisons locatives
et une nouvelle salle à l’italienne dans laquelle la troupe de
la Comédie-Française s’installe définitivement en 1799. Après
l’exécution de Philippe Égalité, le Palais-Royal est saisi comme
« bien national » puis restitué en 1814 à Louis-Philippe, futur
roi des Français. De 1817 à 1827, Pierre-François Fontaine
décore les grands appartements et ajoute la colonnade le long
des deux ailes. Il édifie, à l’est, le pavillon de Valois, affecté en
1959 au ministère de la Culture (3 rue de Valois) et, à l’ouest, le
pavillon de Montpensier, occupé en 1959 par le Conseil constitutionnel (2 rue de Montpensier).
De 1852 à 1870, le prince Jérôme, frère de Napoléon Ier, et son fils, le
prince Napoléon, logent au Palais-Royal. Prosper Chabrol agence
notamment le salon de la Fontaine, actuelle salle de la Section de
l’intérieur. En 1875, le Conseil d’État emménage dans les bâtiments restaurés par Prosper Chabrol (1 place du Palais-Royal).
La vogue du Palais-Royal
Les galeries du Palais-Royal, lieux de rendez-vous d’une
société élégante qui fréquente cafés, restaurants, salons de jeu,
salles d’attractions et de nombreuses boutiques, connaissent
aux XVIIIe et XIXe siècles une animation brillante et parfois scandaleuse. En 1806, un voyageur, Karl Gustav von Berkheim en
détaille les charmes : « Le matin, on y trouve une quantité de
personnes qui parcourent ces galeries, tant pour prendre l’air,
que pour déjeuner, lire les papiers dans les cafés, courir les
boutiques ou soigner leurs affaires. Mais, ce n’est que sur le
soir, entre cinq et huit heures, que ces galeries sont remplies
par une foule de monde, qui augmente beaucoup au moment
de la sortie des spectacles. Après les huit heures du soir enfin,
descendent les courtisanes qui habitent dans l’enceinte ou les
environs du palais » (Lettres sur Paris).
LA MAISON DE MOLIÈRE

Jean-Baptiste Poquelin (1622-1673),
dit « Molière », s’installe dans la salle
du Théâtre du Palais-Royal en 1661,
où il joue avec les comédiens de sa
troupe plus de 30 pièces. Bien qu’il
soit malade, Molière répète en 1673
Le Malade imaginaire. Le jour de la
quatrième représentation, il peine à
tenir son rôle et selon les témoins « ne
l’acheva qu’en souffrant beaucoup ».
Il est aussitôt transporté jusqu’à sa
maison (40 rue de Richelieu), où il
décède. La Comédie-Française est
surnommée la « maison de Molière »
parce que Molière est l’auteur le plus
joué dans ce théâtre, comme l’attestent les 32 000 représentations dénombrées à la fin du XIXe siècle.

La place des Victoires enchantée
Cette magnifique place, ornée de la statue équestre de Louis XIV,
témoigne de l’harmonie du Grand Siècle.
Un courtisan mégalomane
Le duc de La Feuillade, maréchal de France, compagnon du
roi sur les champs de bataille entre 1661 et 1688, souhaita
pérenniser les victoires de Louis XIV. Il commanda à Martin
Desjardins une statue du roi en costume de sacre, couronné par
l’Immortalité et foulant aux pieds un cerbère à trois têtes qui
incarnait la Triple Alliance vaincue (Espagne, Hollande et Empire
germanique). La statue pédestre en bronze doré reposait sur un
piédestal, cantonné par quatre captifs enchaînés personnifiant
L’Empire, L’Espagne, Le Brandebourg et La Hollande. Sur le socle
étaient figurés les événements les plus glorieux, dont La Paix de
Nimègue (1679). Le groupe sculpté, éclairé par des fanaux, fut
fondu en 1792, excepté quatre bas-reliefs, deux médaillons et
les captifs du piédestal – exposés au musée du Louvre.
Une statue cherche sa place…
Afin de conférer un cadre digne à la statue achevée en 1684, le
duc de La Feuillade résolut de créer une place publique à l’emplacement de l’hôtel de Seneterre et de plusieurs propriétés
expropriées. En 1685, l’architecte du roi, Jules Hardouin-Mansart, traça la nouvelle place royale selon un cercle de 39 m de
rayon, interrompu par les rues La Feuillade, Croix-des-Petits-Champs et d’Aboukir.
Tel un fer à cheval, les trois quarts du cercle se ferment sur la
ligne droite formée par les rues Vide-Gousset et du Petit-Reposoir. Les hôtels de Rambouillet et de Pomponne, bordant ces
rues, sont rhabillés pour constituer une toile de fond décorative à la statue royale. Hardouin-Mansart impose une ordonnance uniforme aux façades édifiées entre 1685 et 1694 : un
rez-de-chaussée, rythmé par de fausses arcades à bossages,
est surmonté de deux étages inégaux reliés par des pilastres
ioniques. Des mascarons variés décorent la clé des arcades et
des lucarnes en pierre agrémentent le comble brisé recouvert
d’ardoises. Le percement de la rue Étienne-Marcel, en 1884,
entraîna la destruction de l’hôtel de Pomponne, de la rue
du Petit-Reposoir, des immeubles aux nos 7 et 9 de la place.
Malgré les dénaturations de cet écrin monumental (haussement du gabarit, surélévation des toitures, ouverture des
œils-de-bœuf), la place incarne l’archétype de l’architecture
classique du Grand Siècle.
LOUIS XIV APPRIVOISE UN KANGOUROU

Soucieux de rétablir les symboles
de l’Ancien Régime, Louis XVIII commande à François-Joseph Bosio la
statue équestre de Louis XIV qui est
inaugurée le 25 août 1822. Sur le
socle, dû à Jean-Antoine Alavoine, les
bas-reliefs représentant L’Institution de
l’ordre royal et militaire de saint Louis et
Le Passage du Rhin louent la puissance
militaire du Roi-Soleil.

Le roi, au visage idéalisé, vêtu en
empereur romain, les bras nus, est
coiffé d’une perruque et ceint d’une
couronne de lauriers. Le cheval cabré
maintient son équilibre grâce aux
barres de fer qui fixent sa queue au
piédestal, procédé vivement contesté. Certains ont comparé le cheval
à un kangourou.


Chapitre 3 « J’suis l’dauphin d’la place Dauphine »
DANS CE CHAPITRE :

» Se promener dans l’île de la Cité

» Emprunter le pont Neuf et découvrir la place Dauphine

» La Monnaie de Paris

» L’Institut de France et l’Académie française

» Au hasard, sur le pont des Arts…



Jusqu’à la fin du XVIe siècle, on ne pouvait franchir la Seine
que par quatre ponts, prenant tous appui sur l’île de la Cité.
En 1607, Henri IV initia un vaste programme comprenant
l’achèvement du pont Neuf, la création de la place et de la rue
Dauphine, qui donna une impulsion à la rive gauche, alors peu
urbanisée. La Monnaie de Paris et l’Institut de France embellirent le rivage en face du palais du Louvre.
L’île de la Cité
L’île de la Cité, cernée par le petit bras de la Seine, côté rive
gauche, et par le grand bras, côté rive droite, constitue la clé
des communications entre le nord et le sud de Paris jusqu’au
milieu du XVIIe siècle.
La bande des quatre : pont au Change, Petit Pont, pont Notre-Dame, pont Saint-Michel
Dès l’époque gallo-romaine, le grand axe nord-sud traverse
la Seine par deux ponts : le Petit Pont conserve son nom et
son emplacement d’origine entre les rues du Petit-Pont et de
la Cité. Construit en pierre en 1185, il est protégé sur la rive
gauche par une tour fortifiée – le Petit Châtelet. Il est maintes
fois reconstruit, car son tablier, proportionné à la porte du Petit
Châtelet, reste très étroit et ses piles mal orientées demeurent
fragiles. Dans le prolongement de la rue Saint-Martin, le Grand
Pont romain est détruit et remplacé au IXe siècle par le pont de
Charles le Chauve. Les 35 piles de pierre qui le composent en
font un véritable rempart, défendu par la forteresse du Grand
Châtelet. Verrou imprenable en temps de guerre, ce pont se
révèle impraticable pour les piétons, mais propice à l’implantation de moulins – d’où son nom de « pont aux Meuniers ».
Il est doublé par le pont au Change, édifié en 1142, qui conduit
au palais de la Cité. Louis VI impose aux changeurs d’y installer
leurs échoppes ouvertes à tout vent afin d’éviter les fraudes.
Joailliers, orfèvres, émailleurs l’adoptent, car le voisinage
des changeurs est pratique pour leurs transactions. Le pont
Saint-Michel, bâti en 1384, relie le palais de la Cité au boulevard
Saint-Michel. Ébranlé en 1547 par des bateaux, il tombe dans
la Seine. Il est à nouveau anéanti en 1616 par la violence des
glaces et reconstruit.
Sur le grand bras, un nouveau pont rétablit en 1412 la liaison
connue dès l’Antiquité, dans la continuité de la rue Saint-Martin. Comme il mène à la cathédrale, le roi l’appelle « pont
Notre-Dame ». Ces quatre ponts fréquemment rebâtis ont
perduré jusqu’à nos jours.
Quand le pont ressemblait à une rue sur l’eau…
Le Petit Pont, le pont Saint-Michel sur le petit bras, le pont
Notre-Dame et le pont au Change sur le grand bras assurent
aussi bien le passage local que le grand trafic nord-sud. Ces
ponts sont bordés de maisons à l’image des rues, au mépris
des dangers encourus. Canalisant la circulation en des points
fixes, ils constituent des zones d’échanges extraordinaires
rapportant des revenus considérables. Jusqu’en 1786, le roi
et différents seigneurs perçoivent des droits de passage et
des taxes sur le droit de construire des maisons, d’exploiter
des échoppes et des moulins. Toutes ces recettes alimentent
le budget affecté à l’entretien du pont. On a donc avantage à
multiplier les activités secondaires pour financer les réparations nécessaires.
La renommée du pont Notre-Dame
Après l’effondrement du pont en 1499, la municipalité lève un
impôt particulier pendant six ans sur le poisson de mer frais
et salé et sur chaque bateau de sel remontant la Seine afin de
subventionner sa reconstruction. Conçu par Frère Joconde,
architecte italien invité par Charles VIII, le pont inauguré en
1514 démontre une audace et une ampleur exceptionnelles dans
ses dimensions, qui entraînent une dénivellation de 4 à 5 m par
rapport au sol des rues Saint-Martin et de la Cité.
La rue interne du pont, large de 6,50 m, est bordée de
maisons à arcades en brique et pierre imitant l’ordonnance
lombarde, dans lesquelles sont vendus principalement des
textiles, des chapeaux et des livres. Réputé pour la symétrie
de ses bâtiments, signe de modernité, le pont Notre-Dame
joue le rôle de voie triomphale, lors de l’entrée dans Paris
de François Ier, le 15 février 1515. Le cortège royal, en provenance de l’abbaye de Saint-Denis, l’emprunte pour se rendre
à la cathédrale Notre-Dame. Le pont devient un théâtre de
réjouissances tant civiles que religieuses qui se déroulent
dans de somptueux décors temporaires, pendant près de
deux siècles.
Le pont Neuf : un vieux de la vieille
Lancé d’un seul jet entre les quais de la Mégisserie et des
Grands-Augustins, le pont Neuf, actuel doyen des ponts de
Paris, est le premier pont dépourvu de construction.
Le premier pont ouvert à tous les vents
La nécessité d’établir une communication entre le couvent des
Grands-Augustins, situé sur la rive gauche, et le palais du Louvre
incite Henri III à créer un pont à la charge du royaume. Le roi
posa la première pierre le 31 mai 1578. En 1598, Henri IV réactiva le chantier en suspens, qu’il finança par l’impôt de 10 sols
(0,07 euro) levé sur chaque muid de vin (soit 268 l). Tournant le
dos à la tradition, Henri IV refusa de bâtir des maisons et livra le
pont exclusivement à la circulation. C’est une révolution aussi
financière qu’esthétique : Henri IV aurait déclaré qu’il voulait jouir
de la vue sur Paris depuis ses appartements du Louvre. De fait,
la place Dauphine et le pont Neuf, desservi par la rue Dauphine,
composent un site magnifique à la pointe de l’île de la Cité.
L’ÉPICENTRE DE LA CAPITALE

Les trottoirs du pont, appelés « banquettes », séduisent les Parisiens par
leur nouveauté. Les piétons y déambulent à l’abri des voitures et de la boue et
contemplent à loisir, sans aucun obstacle visuel, les rives de la Seine. En 1685,
les valets de pied du roi sont autorisés à
placer, sur les trottoirs du pont, des boutiques volantes et des étaux offrant des
loteries, des friandises, des livres. Ils avoisinent des colporteurs, des décrotteurs de
chaussures, des tondeurs de chiens ou
des loueurs de parasols. Des chanteurs
débitent les succès du moment à proximité des bouquetières, des marchandes d’oranges et de coco. Bonimenteurs,
arracheurs de dents, charlatans et comédiens comme Mondor et Tabarin apostrophent les passants. Louis-Sébastien
Mercier décrit l’extrême effervescence
régnant sur le pont Neuf : « Le pont Neuf
est dans la ville ce que le cœur est dans le
corps humain, le centre du mouvement
et de la circulation. Le flux et le reflux des
habitants et des étrangers frappent tellement ce passage, que pour rencontrer
les personnes qu’on cherche, il suffit de
s’y promener une heure chaque jour. Les
mouchards se plantent là ; et quand, au
bout de quelques jours, ils ne voient pas
leur homme, ils affirment positivement
qu’il est hors de Paris » (Tableau de Paris).

Le plus long pont de Paris
L’ouvrage, long de 238 m, large de 20 m, comporte 12 arches
reposant sur des piles couronnées par des demi-lunes. En réalité,
deux ponts distincts, l’un de 5 arches sur le petit bras, l’autre
de 7 arches sur le grand bras, s’articulent sur le terre-plein
aménagé à l’ouest de l’île de la Cité. Les entrepreneurs Guillaume et Charles Marchant, François Petit et Thibault Métezeau
suivent probablement les plans de Baptiste Du Cerceau pour le
petit bras et les dessins de Pierre Des Illes, pour le grand bras.
Les piles, différentes d’un pont à l’autre, sont unifiées par l’emploi d’une corniche débordante d’ordre corinthien, soutenue par
381 mascarons grotesques, sculptés sous la direction de Germain
Pilon, puis refaits à l’identique au XIXe siècle.
La statue d’Henri IV, exécutée par le sculpteur François-Frédéric Lemot en 1818, trône sur le terre-plein du pont. Elle est
située à 5 m à l’ouest de l’emplacement de la première statue
équestre que les révolutionnaires déboulonnèrent en 1792. La
statue d’Henri IV, commandée en 1604 aux élèves de Jean de
Bologne par Marie de Médicis et inaugurée le 25 août 1614, était
positionnée dans l’axe du quai des Orfèvres, de telle sorte que
le regard d’Henri IV soit tourné vers le palais des Capétiens.
Pour la première fois en France, l’effigie d’un souverain était
exposée sur une place publique.
La place Dauphine
En contiguïté avec le pont Neuf, Henri IV imagina une place
fermée réservée au change et une rue débouchant sur la rive
gauche. Le roi les baptisa « place » et « rue Dauphine » en
l’honneur du dauphin – futur Louis XIII. L’agencement du
square du Vert-Galant au XIXe siècle mit en valeur ce programme
urbanistique unique.
Sous la baguette d’Achille de Harlay
En 1607, Achille de Harlay, premier président du Parlement,
met en œuvre la place Dauphine, dont le plan revient à Claude
Chastillon et Claude Vellefaux. Le terrain de 6 000 m2, agrandi
artificiellement, est longé par les quais des Orfèvres et de l’Horloge. La rue de Harlay ferme la base de ce triangle irrégulier dont
la pointe donne sur le pont Neuf. D’énormes terrassements sont
indispensables afin d’exhausser le sol jusqu’au niveau élevé du
pont. Le maître maçon François Petit édifie, entre 1608 et 1616,
44 maisons uniformes de trois étages, pourvues de boutiques
destinées aux orfèvres. L’élévation des façades en brique et
pierre et le toit commun d’ardoise qui coiffe chaque rangée de
maisons masquent les différences liées à l’inégalité des lots. En
partie incendiée en 1871, la rue de Harlay est abattue, excepté
deux maisons d’angle, afin de construire la façade du Palais
de justice. Les autres maisons de la place sont modifiées, sauf
les deux pavillons d’entrée assis sur le pont. La rue Dauphine,
percée en 1607 dans l’axe du pont Neuf, est lotie afin d’attirer
la population à l’intérieur du rempart de la rive gauche. Tracée
à travers le potager du couvent des Augustins, cette voie est
vantée pour sa largeur, avoisinant les 10 m.
La pause béarnaise
Le square du Vert-Galant, dont le nom évoque la vie amoureuse
mouvementée d’Henri IV, occupe la pointe ouest de l’île de la
Cité. Façonné avant 1550 par le rattachement de l’île de la Gourdaine et de l’île aux Juifs, il atteint 1 642 m2 de superficie. Le sol
du square indique le niveau primitif de l’île de la Cité, tandis que
la place Dauphine, établie 7 m plus haut, correspond à la topographie actuelle. Cette plate-forme surplombant la Seine, plantée d’oliviers de Bohême, d’arbres à perruque, de noyers noirs,
d’érables negundos, appartient à la Ville de Paris depuis 1884.
La Monnaie de Paris
L’hôtel des Monnaies se dresse au 11 quai de Conti. Qui se
douterait en regardant son volume équilibré, ses ornements
dignes d’un palais et sa belle pierre de taille que c’était une
manufacture ?
Un palais néoclassique
Créée en 864 par l’édit de Pitres édicté par Charles le Chauve, l’institution assurait la fonction régalienne de la frappe de la monnaie
courante. Elle déménagea plusieurs fois avant de s’implanter près
des changeurs, selon le vœu de Louis XV. Jacques-Denis Antoine
exploita les contraintes du site étiré en longueur parallèlement à
la Seine, mais très irrégulier en profondeur.
Entre 1767 et 1775, il élève seulement deux façades, l’une de 120 m
sur le quai de Conti, l’autre de 118 m sur la rue Guénégaud qu’il
articule par un pavillon d’angle. Dans ces corps de logis, il répartit
les locaux administratifs, les appartements et salles d’apparat,
dont les murs et plafonds en stuc rehaussé d’or sont décorés de
rosaces, de feuilles de laurier, d’aigles exécutés par Jean-Denis
Antoine. Louis-Philippe y fonde le Musée monétaire en 1833.
Le couronnement en terrasse accentue le caractère géométrique
de l’édifice néoclassique, embelli par des statues symbolisant
le pouvoir royal – la Prudence, la Force, la Justice, le Commerce,
l’Abondance et la Paix – sculptées par Jean-Baptiste Pigalle,
Louis-Philippe Mouchy et Félix Lecomte. La façade à bossages
orientée sur la rue Guénégaud, très expressive, est agrémentée
de figures féminines, répliques des œuvres originales de François Duprez et Jean-Jacques Caffieri : la Terre, flanquée d’une
corne d’abondance, l’Eau renversant l’urne, l’Air, un oiseau
à ses pieds, et le Feu, brandissant la flamme. Elles illustrent
les quatre éléments nécessaires à la fabrication des monnaies,
comme le rappellent les inscriptions latines en lettres d’or sur
fond noir : la terre fournit les matériaux, le feu les transforme
en liquide, l’air anime le feu et l’eau lave et trempe les métaux.
Antoine dote ainsi l’édifice d’ornements allégoriques complétés
par des légendes, selon le même procédé que la manufacture
applique sur les monnaies et les médailles.
Par ici la monnaie !
Au fond de la cour d’honneur, deux ailes en hémicycle encadrent l’atelier du monnayage, afin de l’isoler et d’éviter toute
trépidation. Fermé en 1973, il est converti en musée en 1988.
De 2011 à 2017, Philippe Prost entreprend une campagne de
restauration visant à faire découvrir les collections historiques
(140 000 objets, dont 20 % de monnaies, des décorations civiles
et militaires, des bronzes d’art et des bijoux) et à montrer la
fabrication des pièces et des médailles. La salle Guillaume-Du-pré et les 11 salons du bord de l’eau, ouverts depuis 2014,
accueillent des expositions temporaires d’art contemporain.
L’Institut de France
Le cardinal Jules Mazarin (1602-1661) fonda le collège des
Quatre-Nations. Cet édifice baroque incomparable (no 23 quai
de Conti), achevé en 1688, séduit tant Bonaparte qu’il y installa
en 1805 l’Institut de France.
Le collège des Quatre-Nations
Mazarin laissa en 1656 les fonds nécessaires pour édifier un
collège contenant sa bibliothèque personnelle et son tombeau.
Ce collège tranchait par son originalité, car, en plus des matières
traditionnelles enseignées à l’université, on y dispensait les
disciplines propres aux Académies, c’est-à-dire les armes,
l’équitation et la danse.
Colbert confia le projet à Louis Le Vau, premier architecte
du roi, qui modernisait alors les appartements du Louvre et
se trouvait confronté à un problème esthétique. En effet, ces
appartements avaient en vis à vis des maisons banales, la tour
de Nesle délabrée, environnée d’une rive basse insalubre en
raison des eaux putrides déversées par l’égout. À leur place,
Le Vau élabore une façade constituée d’une chapelle centrale,
encadrée de deux ailes concaves terminées par deux pavillons
carrés. Cette façade théâtrale dissimule habilement les bâtiments distribués à l’arrière, autour de trois cours. La chapelle,
coiffée d’une remarquable coupole, a fini par symboliser l’édifice tout entier. Elle abrite le tombeau de Mazarin, conçu par
Jules Hardouin-Mansart et exécuté en 1692 par Antoine Coysevox, Étienne Le Hongre et Jean-Baptiste Tuby.
Les Immortels sous la coupole
En 1805, Napoléon Bonaparte transféra l’Institut dans le
Collège. Minerve, déesse des Sciences et des Arts, et le faisceau
des lumières, emblème de l’unité de l’Institut créé en 1795, sont
sculptés sur la façade de la chapelle. Les allégories de la Science
et de la Vigilance enserrent l’horloge du fronton. La statue de
Napoléon Ier, taillée par Philippe-Laurent Roland en 1810,
décore la chapelle réaménagée pour accueillir les assemblées.
De 1839 à 1857, Hippolyte Le Bas ajoute des corps de bâtiment
du côté de la rue Mazarine. Les 40 membres de l’Académie française, fondée par le cardinal de Richelieu en 1635, travaillent
au Dictionnaire de la langue française. Ils doivent leur surnom
d’« Immortels » à la devise À l’immortalité figurant sur le sceau
de l’Académie. Cependant, dans l’esprit de Richelieu, l’immortalité n’est pas le privilège des académiciens, mais celui de la
langue française.
Le 13 mai 1801, Bonaparte approuva l’habit brodé d’une branche
d’olivier en soie vert foncé. Préoccupé par les courants d’air, le
peintre Paul Delaroche ajouta une cape à l’« habit vert ». Le
frac remplaça la redingote, le jabot se transforma en plastron et
cravate blanche, le pantalon se substitua à la culotte. Le bicorne,
quant à lui, se maintint. Marguerite Yourcenar, première femme
élue à l’Académie française en 1980, revêtit une tenue qui se
démarquait de ce costume officiel.
LES BOUQUINISTES

Le terme « bouquiniste » s’est formé
à partir du mot « bouquin », dérivé du
flamand boeckin – « petit livre ». Les
bouquins désignent plutôt les vieux
livres de peu de valeur que d’humbles
marchands étalent sur des toiles ou
des tréteaux ou colportent à travers les
rues. Les libraires tiennent les bouquinistes pour des concurrents déloyaux.
Échappant au contrôle des autorités, ils
sont soupçonnés de vendre des livres
interdits ou des brochures politiques,
si bien qu’en 1577 ils sont assimilés à
des voleurs et des receleurs. Alors que
12 colporteurs seulement peuvent exercer, les autres travaillent illégalement.

La création du pont Neuf relance la
rivalité entre les libraires installés et
les bouquinistes ambulants attirés
par la fréquentation considérable
du lieu. Pendant la Fronde, ils diffusent des pamphlets politiques et
les mazarinades, malgré le renouvellement des interdictions. La profession est réglementée en 1859. Les
bouquinistes itinérants deviennent
concessionnaires de la Ville de Paris,
puis obtiennent en 1891 le droit de
poser des boîtes à des endroits fixes.
Aujourd’hui, 240 bouquinistes vendent
des livres présentés dans un millier de
boîtes identiques accrochées aux parapets des quais de la Seine. Ils bénéficient d’un statut particulier révisé en
1993 et sont inscrits au patrimoine
mondial de l’Unesco depuis 2011.

« Si par hasard sur le pont des Arts… »
Souhaitant stimuler la sidérurgie française, Napoléon Bonaparte
exigea la construction de trois ponts en fonte à Paris. La compagnie finançant le premier pont d’Austerlitz, le pont de la Cité et
le pont des Arts se vit accorder en contrepartie le droit de lever
un péage. Le pont des Arts, conçu par Alexandre de Cessart,
réalisé par Jacques de Lacroix Dillon entre 1802 et 1804, se
caractérisait par neuf arches de fonte assemblées en tenaille
reposant sur des piles et des culées de maçonnerie. Le tablier
du pont, composé de madriers bitumés, était éclairé par des
réverbères en fonte et orné d’arbustes et de fleurs.
Le pont des Arts, reliant le Louvre à l’Institut, brisa la perspective harmonieuse établie entre l’île de la Cité et le pont Royal.
Autant pour cette raison esthétique que pour des arguments
techniques ce pont reste très critiqué. En effet, les arches du
pont des Arts mesurent 2,50 m de moins que les arches du pont
Neuf, différence jugée périlleuse pour le passage des bateaux.
D’ailleurs, le pont des Arts s’effondra en octobre 1979, à la suite
d’un énième accident de navigation.
Malgré les controverses, le pont des Arts est reconstruit à
l’image du premier pont, au même emplacement, par Louis
Arretche. L’ouvrage se compose de sept arches de 22 m d’ouverture en acier et de six piles en béton armé recouvertes de
pierre de taille de l’Aisne. Le tablier est en bois d’azobé, essence
ivoirienne réputée imputrescible. Le pont des Arts, inauguré
le 27 juin 1984 par Jacques Chirac, offre aux piétons un panorama grandiose sur l’île de la Cité et les monuments bordant
les rives de la Seine. Depuis 2008, les touristes ont accroché aux
garde-corps ajourés un million de « cadenas d’amour », si bien
que leur poids (45 t) a entraîné l’affaiblissement des parapets.
Les garde-corps ont été enlevés et remplacés en 2015 par des
panneaux en verre.

Chapitre 4 Le ventre de Paris
DANS CE CHAPITRE :

» Arpentez les Halles

» À la découverte de l’église Saint-Eustache

» La place du Châtelet, sa fontaine et ses théâtres

» Contemplez la tour Saint-Jacques

» Le Centre Pompidou, un monument incontournable



Situé à proximité de la Seine, le quartier compris entre les
Halles, le Châtelet et la rue Beaubourg eut très vite une
importance stratégique : dès l’époque mérovingienne, le
Châtelet servit de tête de pont pour sécuriser l’île de la Cité.
Au Moyen Âge, un grand marché, les Halles, s’y développa.
Pendant la Renaissance, on y éleva l’église Saint-Eustache et
la fontaine des Innocents. Ce lieu central fut choisi au XXe siècle
pour y implanter un établissement culturel très innovant, le
Centre Pompidou.
L’effort des Halles
Les Halles furent vouées pendant huit siècles au ravitaillement
de la capitale. Le Forum des Halles, qui lui a succédé, est devenu
le plus grand centre commercial de la capitale.
Un marché en plein champ
Louis VI fonda en 1137 un marché au lieu-dit les Champeaux,
les petits champs. C’était un endroit particulièrement favorable
pour l’approvisionnement de Paris. Il était desservi par les rues
Saint-Denis, Saint-Honoré, Montmartre, à la convergence des
routes de Picardie, de Normandie, de Flandres et de Champagne.
La rue Poissonnière, puis la rue des Petits-Carreaux et la rue
Montorgueil y aboutissaient : c’était le chemin des Poissonniers
qu’empruntaient les chariots (ou chasse-marée) transportant
le poisson à partir des ports de Dieppe, en Normandie, et de
Gravelines, en Picardie.
Les Halles de Philippe Auguste
Philippe Auguste fit construire deux grands bâtiments protégeant les marchandises des intempéries et des voleurs. On
les appela les « Halles », de l’allemand Halle, qui signifiait
« marché couvert ». Ce nom désigna ensuite l’ensemble du
marché et ses alentours.
Le marché de gros et de détail prit une grande ampleur. On
y vendait du drap, de la toile, de la mercerie, du cuir, de la
fourrure, du pain, des fruits. Le marché aux légumes était à
l’origine disposé à même le sol, il fut baptisé le « carreau
des Halles ».
[image: ]FORTS ET DAMES DES HALLES

Toute une gamme de métiers était
exercée aux Halles. Des mesureurs
contrôlaient les transactions et les
prix. Des porteurs se chargeaient
de la manipulation des marchandises, de leur chargement, de leur
déchargement et des opérations
des mesures. Ils furent aussi appelés
« gagne-deniers », « portefaix »,
« forts-à-bras » ou plus simplement
« forts ». Il y avait des forts pour le
blé, pour le menu grain, pour le
beurre et les œufs, ainsi que pour
les tissus. Les dames de la Halle ou
poissardes étaient « les femmes qui
dans les marchés publics et sous les
piliers des Halles vendent des fleurs
naturelles et artificielles, des fruits
verts ou secs, des légumes de toutes
espèces, du beurre, du poisson frais
et des salines » (Charles du Cange,
Glossaire, 1678).

Les parapluies de Baltard
[image: ]Sous le second Empire, on s’attaqua à la transformation
des Halles. L’architecte Victor Baltard (1805-1874) édifia
un premier pavillon en pierre en 1853, dont l’aspect massif
déchaîna les critiques du public, qui le surnomma par dérision
le « fort de la Halle ». Napoléon III ordonna la suspension des
travaux et la destruction de l’édifice. Il indiqua de prendre pour
modèle la gare de l’Est avec son « hall couvert en charpentes
de fer vitrées : ce sont de vastes parapluies qu’il me faut, rien
de plus ! » (baron Georges-Eugène Haussmann, Mémoires,
1890-1893).
Baltard retravailla sa copie, il présenta en 1854 une maquette
plus audacieuse réalisée avec les produits de l’industrie
(brique, verre, fonte et acier). L’empereur fut enthousiaste.
Sur ce schéma, dix pavillons furent élevés de 1854 à 1874. Ils
rencontrèrent un immense succès et furent copiés aussi bien en
France, où 400 édifices semblables virent le jour, qu’à l’étranger. Deux pavillons furent encore ajoutés en 1935.
Le Forum des Halles
Au milieu du XXe siècle, le marché avait des difficultés à fonctionner au centre de la ville en raison de son étroitesse et de
la saturation de la circulation. Les Halles furent transférées en
1969 à Rungis. Les pavillons de Baltard furent démolis en 1971,
excepté le pavillon no 8, qui fut remonté à Nogent-sur-Marne.
Sur leur emplacement, entre les rues Pierre-Lescot, Rambuteau
et Berger (1er), fut créé en 1979 le Forum des Halles, construit
par Claude Vasconi, Georges Pencréac’h et Jean Willerval. Il est
consacré à la mode, à l’électronique et aux loisirs (cinémas,
restaurants, bibliothèques, piscine). Il dissimule un des principaux carrefours souterrains de transports en commun de la
capitale (métro, RER).
En 2004, la mairie de Paris a confié la rénovation des Halles à
David Mangin. La partie émergée du Forum se compose de la
Canopée, conçue en 2016 par Patrick Berger et Jacques Anziutti,
couverte d’une grande verrière ondoyante d’inspiration végétale, surmontant les commerces et les équipements publics.
[image: ]LA COLONNE ASTROLOGIQUE
DE CATHERINE DE MÉDICIS

Catherine de Médicis, veuve d’Henri II,
était effrayée par la prédiction d’un de
ses astrologues qui lui avait annoncé
qu’elle périrait à Saint-Germain. Elle
refusa de résider au Louvre et aux
Tuileries, qui faisaient partie de la
paroisse de Saint-Germain-l’Auxerrois,
ainsi qu’au château de Saint-Germain-en-Laye. Pour échapper à un funeste
destin, la reine se fixa près des Halles.
Son architecte Jean Bullant lui construisit en 1574 un véritable château, l’hôtel de la Reine, appelé aussi « hôtel de
Soissons ». Ce somptueux édifice comportait deux cabinets de peinture, un
cabinet des émaux, un cabinet orné
de 119 miroirs en glace de Venise et
renfermait des collections de pierres
précieuses, de tapisseries et de bijoux.
Contre l’hôtel se dressait une colonne
haute de 31 m au sommet de laquelle
on accédait par un étroit escalier à vis
de 147 marches. On ignore sa destination exacte. Peut-être était-elle une
tour de guet ou un monument élevé
à la mémoire d’Henri II. Plus probablement, elle servait pour les observations astrologiques ou les relevés
astronomiques. De l’hôtel, seule existe
encore la colonne astrologique. Sur le
site fut érigée en 1767 la halle au blé
par Nicolas Le Camus de Mézières,
puis en 1889 la bourse de Commerce
(rue de Viarmes, 1er) par Henri Blondel.

À la claire fontaine des Innocents
Cette élégante fontaine, située au milieu de la place Joachim-du-Bellay (1er), n’avait pas été prévue pour cet emplacement et
ne se présentait pas non plus sous cette forme carrée. Comme
l’indique son nom, elle se trouvait contre l’église des Saints-Innocents et le cimetière des Saints-Innocents, où furent enterrées plus de deux millions de personnes.
Jour de fête
[image: ]La fontaine des Innocents fut érigée pour l’entrée solennelle
d’Henri II dans Paris le 16 juin 1549. Après son sacre, le roi avait
coutume de pénétrer triomphalement dans Paris sous les acclamations de la foule. L’entrée officielle d’Henri II aurait dû avoir
lieu après son couronnement, en 1547, mais elle fut repoussée
de deux ans pour des raisons financières. Un fastueux décor fut
conçu pour la fête : il comprenait des installations éphémères
– arcs de triomphe, obélisques, portiques – et une construction
durable, la fontaine des Innocents. Œuvre de l’illustre sculpteur Jean Goujon (vers 1510-vers 1565) et de l’architecte Pierre
Lescot, la fontaine était située à l’angle de la rue Saint-Denis
et de la rue Berger.
Un sauvetage « in extremis »
[image: ]La fontaine faillit disparaître à la suite de la suppression du
cimetière des Saints-Innocents en 1780 pour des raisons d’hygiène, puis de la destruction en 1785 de l’église des Saints-Innocents, contre laquelle elle était adossée. Elle fut sauvée en 1787
grâce à l’intervention de l’archéologue Quatremère de Quincy.
Elle fut alors transférée au centre du marché des Innocents,
aménagé sur le site de l’ancien cimetière. Elle fut transformée
en un édifice de forme carrée. Augustin Pajou (1730-1809) fut
chargé en 1788 de sculpter le quatrième côté, qui manquait au
monument. Lors de la reconstruction des Halles sous le second
Empire, le marché fut supprimé. La fontaine déménagea à
nouveau en 1858 pour occuper l’emplacement qu’elle a gardé
jusqu’à nos jours.
L’église Saint-Eustache
Située rue du Jour (1er), elle est une des rares églises Renaissance
de Paris. Elle a des proportions grandioses : 105 m de long, 43 m
de large et 33,5 m de haut.
Une église rivale de Notre-Dame
François Ier souhaita élever une église qui puisse rivaliser avec
Notre-Dame de Paris. La construction de la nouvelle église,
remplaçant la chapelle Sainte-Agnès, débuta en 1532 et
s’acheva seulement en 1640. Colbert, le ministre de Louis XIV,
ordonna en 1655 l’édification de deux chapelles à la base des
tours. Cet aménagement eut pour conséquence de tasser la
façade, que l’on fut obligé d’abattre en 1688. L’architecte Jean
Hardouin-Mansart de Jouy fut chargé en 1754 de sa reconstruction, mais ne mena pas le projet à terme, pas plus que
son successeur Louis-Pierre Moreaux-Desproux. Les tours ne
furent jamais achevées.
À la Révolution, l’église fut pillée et saccagée. L’édifice fut
transformé en 1797 en temple de l’agriculture. En 1844, un
incendie détruisit l’orgue et provoqua des dégâts importants
dans les trois premières travées de la nef. Lors de la restauration
de l’édifice, l’architecte Victor Baltard découvrit un ensemble de
peintures murales du XVIIe siècle dans des chapelles du chœur.
Elles servirent de modèle pour redécorer l’église de nouvelles
fresques. Sous la Commune, un obus à pétrole engendra un
début d’incendie.
Un palais de fées
[image: ]Le plan de l’église est similaire à celui de la cathédrale Notre-Dame. Il comprend une nef de cinq travées, un transept non
saillant, un chœur entouré d’un double déambulatoire et de
24 chapelles. Sa structure reste d’influence gothique avec des
arcs-boutants, des voûtes à nervures et des clés pendantes,
alors que les ornements sont de style Renaissance. L’architecte
Eugène Emmanuel Viollet-le-Duc, chargé de la restauration
de Notre-Dame de Paris, de l’église Saint-Germain-des-Prés
et de la cité de Carcassonne, remarquait : « Il y a bien dans
tout cet intérieur une affectation théâtrale, un désir évident
de surprendre et si ce vaisseau était entièrement recouvert de
peintures, si les fenêtres étaient garnies de vitraux légèrement
coloriés, l’intérieur aurait toute l’apparence d’un palais de fées,
sinon d’une église catholique » (Paris-guide, 1867).
La place du Châtelet
Le châtelet était au Moyen Âge un petit château destiné à
défendre le passage d’un gué, d’une route ou d’un pont. Le
Grand Châtelet, érigé sur la rive droite, protégeait le pont au
Change et par là même l’accès à l’île de la Cité, alors que, sur la
rive gauche, le Petit Châtelet préservait le Petit Pont.
Les Vikings attaquent !
[image: ]L’origine du Châtelet remonte aux invasions des Vikings au
IXe siècle. À plusieurs reprises, en 845, 856 et 861, la ville avait
été pillée, incendiée et rançonnée par les hommes du Nord, les
Normands. Après le grand raid de 861, le roi Charles le Chauve
fit démolir le grand pont romain pour construire un pont fortifié
barrant le fleuve, le pont de Charles le Chauve (à l’emplacement
approximatif de l’actuel pont au Change). La tête du pont était
contrôlée par une tour fortifiée, le Grand Châtelet. Le 26 novembre
885, les Vikings cernèrent la tour, sans résultat. Ils revinrent l’année suivante, mais le Grand Châtelet résista. Les assiégés furent
victorieux, ce qui valut à la tour ses premières heures de gloire.
Un véritable château fort
Le Châtelet fut d’abord édifié en bois au IXe siècle, puis rebâti
en pierre au XIe siècle et agrandi à plusieurs reprises. Il cessa
ensuite d’avoir une fonction militaire pour prendre une fonction judiciaire. Il fut affecté à l’administration de la justice et
de la police parisienne sous l’autorité du prévôt de Paris et
de ses lieutenants. On y jugeait le meurtre, le petit vol. Aussi
abrita-t-il une prison et un cachot. Au XIIIe siècle, le Châtelet
fut aussi le siège de la communauté des notaires. Cette tradition
s’est poursuivie jusqu’à nos jours, car la chambre des notaires
fut construite en 1855-1857 à cet endroit par les architectes
Charles Rohault de Fleury et Joseph Auguste Pellechet.
[image: ]LA FONTAINE DU PALMIER

Sur le site du Châtelet détruit en
1802, Napoléon Ier projeta la création
d’une place. Il commença par ériger
en 1808 une fontaine dans l’axe du
pont au Change. Œuvre de François-Jean Bralle, la fontaine du Palmier
était ornée dans sa partie inférieure
de quatre sculptures allégoriques :
la Prudence, la Vigilance, la Justice et
la Force. Le fût de la colonne était
décoré de feuillages et séparé par des
anneaux portant la liste des batailles
gagnées par Napoléon Ier. Le chapiteau en forme de palmes donna son
nom à la fontaine. Au sommet trônait
la statue de la Victoire, œuvre de Louis
Boizot, maintenant remplacée part
une copie.

Les travaux du second Empire
[image: ]Napoléon III acheva la place ébauchée par Napoléon Ier. La place
du Châtelet (1er et 4e) clôturait au bord de la Seine le boulevard
de Sébastopol, alors récemment percé. Elle était le pendant de
la place Saint-Michel, sur la rive gauche. Le 21 avril 1858, la
fontaine du Palmier fut déplacée de 12 m pour se trouver au
centre de la nouvelle place. À 14 h 30, on monta la fontaine,
d’un poids de 24 t, sur des rails et on la fit glisser plus à l’ouest,
opération qui dura seulement vingt et une minutes. Elle fut
rehaussée d’un soubassement agrémenté de quatre sphinx.
De part et d’autre de la fontaine, l’architecte Gabriel Davioud
(1823-1884) conçut deux théâtres aux façades presque identiques, inspirées de la Renaissance italienne : le Théâtre de la
Ville (2 place du Châtelet, 4e) et le théâtre du Châtelet (1 place
du Châtelet, 1er). Ils remplacèrent les théâtres détruits sur le
boulevard du Temple.
Le Théâtre de la Ville
Le « Théâtre lyrique », inauguré le 30 octobre 1862, fut ainsi
rebaptisé en 1968. Pendant le second Empire, il fut placé sous
la houlette de Léon Carvalho, qui y monta des opéras : Les
Pêcheurs de perles, de Bizet, Roméo et Juliette, de Gounod. Ces
productions s’avérant peu rentables, Carvalho fut obligé de
rendre son tablier en 1868. Incendié en 1871 sous la Commune,
le théâtre fut reconstruit en 1874 par son architecte, Davioud.
De 1899 à 1923, la grande actrice Sarah Bernhardt prit les rênes
du théâtre, auquel elle donna son nom.
Elle y créa le 15 mars 1900 L’Aiglon, d’Edmond Rostand, pièce
qui resta à l’affiche pendant 250 représentations, ce qui à
l’époque était exceptionnel. Âgée de 56 ans, elle triompha en
interprétant un jeune homme de 20 ans.
En 1968, Jean Perrotet et Valentin Fabre rebâtirent une nouvelle
salle en béton armé de 1 100 places, disposée en gradins et ne
comportant ni angle mort ni piliers.
Le théâtre du Châtelet
L’ancien Cirque olympique fut inauguré en 1862 sous le nom de
« Théâtre impérial du Châtelet ». On y joua des pièces à grand
spectacle historique, militaire ou féerique comme Le Tour du
monde en 80 jours, Michel Strogoff. De 1928 à 1966, le théâtre,
placé sous la direction de Maurice Lehmann, fut principalement
consacré à l’opérette avec Méditerranée, Le Chanteur de Mexico.
Rénové en 1989 et baptisé « théâtre du Châtelet », il comporte
2 010 places et est destiné au concert et à l’opéra. La Ville de
Paris commanda en 1989 un rideau de scène au peintre Gérard
Garouste (né en 1946) et une fresque pour le salon-terrasse au
peintre Valerio Adami (né en 1935).
La tour Saint-Jacques, un vrai tour de force
[image: ]Haute de 62 m, elle était autrefois le clocher de l’église paroissiale Saint-Jacques de la Boucherie. Ce surnom fut donné au
XIIIe siècle à l’église parce qu’elle était voisine de la grande
Boucherie du Châtelet ou parce que la plupart des maisons
qui l’environnaient alors étaient occupées par des bouchers. Il
permettait aussi de la distinguer des autres églises portant le
nom de « Saint-Jacques ».
En 1509, Jean de Felin rebâtit le clocher dans le style gothique
flamboyant, construction qui s’acheva deux ans après la mort
– en 1521 – de l’architecte. Au sommet trônaient la statue de
saint Jacques, haute de 3,50 m, ainsi que les symboles des
quatre évangélistes, sculptés par Rault vers 1522 : le lion de
saint Marc, le bœuf de saint Luc, l’aigle de saint Jean l’évangéliste et l’ange de saint Matthieu.
En 1648, l’illustre savant Blaise Pascal (1623-1662), âgé de
25 ans, refit à la tour Saint-Jacques les expériences qu’il avait
réalisées au puy de Dôme afin de vérifier l’exactitude de sa
théorie sur le vide.
LE CLOCHER A SU BIEN S’ENTOURER

Sur un plan de 1765, le clocher fut
désigné sous le nom de « tour Saint-Jacques ».

Pendant la Révolution, les statues
de saint Jacques et de l’ange furent
détruites. L’église, vendue en 1797, fut
démolie, à l’exception de la tour, qui
fut conservée. En 1836, la Ville de Paris
se porta acquéreur de la tour, vendue
aux enchères.

Pendant le second Empire, le préfet Haussmann donna un
caractère monumental aux voies nouvelles en les situant dans
l’axe d’édifices prestigieux. La rue de Rivoli et le boulevard de
Sébastopol devaient se croiser au niveau de la tour Saint-Jacques.
Afin de réaliser cette intersection, il fallut procéder au dénivellement des abords de la tour, érigée sur le point culminant
d’une butte. Ces modifications fragilisèrent la tour, qu’il fallut
consolider, ce qui fut réalisé sous la direction de Théodore Ballu.
Les baies furent fermées par des vitraux dessinés vers 1854 par
Stanislas Oudinot. Pour parachever l’embellissement de la tour,
on la ceignit en 1854 d’un « square d’isolement », bordé par
les rues de Rivoli, Saint-Martin, le boulevard de Sébastopol et
l’avenue Victoria (4e). Ce premier jardin public parisien créé par
Adolphe Alphand sous le règne de Napoléon III était achevé lors
de la visite de la reine Victoria pendant l’Exposition universelle
de 1855. La statue de Pascal, signée par Pierre-Jules Cavelier
(1814-1894), fut placée en 1857 au rez-de-chaussée de la tour.
Le Centre Pompidou : une raffinerie de peinture
Le Centre national d’art et de culture Georges-Pompidou (situé
place Georges-Pompidou et rue du Renard, 4e) est un monument emblématique de l’architecture du XXe siècle. Il réunit
une bibliothèque (BPI), un musée d’art moderne, un institut
de recherches musicales (l’Ircam), des salles de cinéma et de
spectacle, un restaurant, une librairie.
Le vœu du Président
[image: ]En décembre 1969, le président de la République, Georges Pompidou, prit la décision de créer « un centre culturel qui soit à la fois un
musée et un centre de création où les arts plastiques voisineraient
avec la musique, le cinéma, les livres, la recherche audiovisuelle ».
Les lauréats du concours pour la construction de l’édifice furent
l’Anglais Richard Rogers (né à Florence en 1933) et l’Italien
Renzo Piano (né à Gênes en 1937). « Ça va faire crier », confia
le président Pompidou à son épouse, au moment où l’on découvrit le projet retenu et, en effet, les protestations fusèrent contre
l’insertion d’un bâtiment d’avant-garde au cœur de Paris. Le
centre fut qualifié d’« usine », de « raffinerie », de « verrue »,
d’« opéra Pompidou ». Il fut inauguré par le président Giscard
d’Estaing le 31 janvier 1977, trois ans après la mort de Pompidou,
et fut baptisé en son honneur « Centre national d’art et de culture
Georges-Pompidou ».
[image: ]UN MECCANO GÉANT

Piano et Rogers imaginèrent un jeu de
construction, un Meccano géant surplombant la ville. « Sa fonction était
tellement nouvelle qu’elle ne pouvait
conduire qu’à un objet étrange, un jouet
et un vaisseau d’apparence futuriste »,
explique Piano. Les architectes rejetèrent
toutes les structures verticales, les services et la circulation vers l’extérieur
du bâtiment, de manière à obtenir à
l’intérieur un espace totalement ininterrompu. On peut ainsi utiliser comme on
le souhaite de vastes surfaces dégagées
interchangeables. Le centre comprend
cinq plateaux rectangulaires longs de
175 m et larges de 50 m, équivalents à
deux terrains de football, empilés les uns
sur les autres, où peuvent se dérouler
toutes sortes d’activités.

Les gaines techniques arrimées à
l’extérieur sont peintes de quatre
couleurs qui indiquent leur fonction :
jaune pour l’électricité, vert pour les circuits d’eau, bleu pour la climatisation,
rouge pour la circulation, les escaliers
mécaniques, les ascenseurs, les monte-charge. La charpente métallique,
constituée de 14 portiques espacés
de 12,80 m, supportant 13 travées,
est de couleur blanche. Elle forme le
squelette du bâtiment.

La façade orientée sur la place est parcourue par des escaliers mécaniques
de couleur rouge qui se déploient en
zigzag et forment une énorme chenille.

La fontaine Stravinsky
La fontaine Stravinsky (située place Igor-Stravinsky, 4e), inaugurée en 1983, est l’œuvre de deux artistes de renommée internationale, Jean Tinguely (1925-1991) et Niki de Saint Phalle
(1930-2002), célèbre pour ses Nanas (sculptures de femmes
plantureuses). Comme le monument devait orner la place
dédiée à Stravinsky, c’est donc tout naturellement la musique
de ce créateur qui inspira le thème des sculptures.
Une œuvre ludique
La fontaine, longue de 36 m et large de 16,50 m, allie le monde
coloré de Niki de Saint Phalle aux machines noires de Tinguely.
Les figures de Niki sont en polyester et fibre de verre sur une
structure d’acier, celles de Tinguely en aluminium et acier peint
en noir, actionnées par des moteurs électriques.
La profondeur du bassin fut réduite à 35 cm afin de limiter le
poids de l’eau, par mesure de sécurité, car la fontaine est située
au-dessus de l’Ircam, qui contient des instruments électroniques fragiles. Afin d’augmenter l’impression de profondeur,
on lui ajouta un fond noir. La fontaine comporte 16 figures qui
évoquent les principales œuvres et l’univers de Stravinsky,
parmi lesquelles Ragtime, L’Oiseau de feu, Le Rossignol, Le Renard.

2 L’âge d’or du Marais
[image: ]

DANS CETTE PARTIE…

Vous allez découvrir un quartier d’une richesse
historique et artistique exceptionnelle, le Marais,
réparti entre les 3e et 4e arrondissements.
L’enceinte de Philippe Auguste et l’hôtel de Sens
constituent de saisissants exemples de l’occupation
du site au Moyen Âge. Au XVIE siècle, les splendides
hôtels Carnavalet, d’Angoulême et de Donon y
furent élevés entre cour et jardin. Au début du
XVIIe siècle, Henri IV réalisa la place des Vosges, qui
augure l’âge d’or du Marais. Séduite par ce quartier,
la noblesse s’y installa et érigea les prestigieux
hôtels de Sully, Salé, de Beauvais. L’attrait du Marais
suscita le lotissement de l’île Saint-Louis.


Chapitre 5 La grande muraille de Paris
DANS CE CHAPITRE :

» Le mur sauvegardé de l’enceinte de Philippe Auguste

» Admirez l’hôtel de Sens

» Contemplez l’Hôtel de Ville

» Visitez les églises Saint-Gervais-Saint-Protais et Saint-Paul-Saint-Louis

» À la découverte des hôtels de Beauvais et Hénault de Cantorbe



Un extraordinaire vestige de la muraille de Philippe
Auguste est conservé dans le Marais (4e). À proximité
de l’enceinte, une demeure ecclésiastique, l’hôtel de
Sens, quelques maisons et celliers constituent de précieux
témoignages de l’époque médiévale. C’est également à cette
époque que le pouvoir municipal se fixa sur la place de
l’Hôtel-de-Ville. Les autres maisons moyenâgeuses cédèrent
la place, aux XVIIe et XVIIIe siècles, à de somptueuses demeures,
comme les hôtels de Beauvais et Hénault de Cantorbe. L’église
Saint-Gervais fut reconstruite au Moyen Âge et terminée au
XVIIe siècle. Le Grand Siècle vit également la réalisation de la
superbe église des Jésuites, l’église Saint-Paul-Saint-Louis,
située juste à la limite extérieure de l’ancienne enceinte de
Philippe Auguste.
Paris dans ses murs
[image: ]Avant son départ pour la croisade en 1190, Philippe Auguste
se préoccupa d’assurer la défense de Paris contre les attaques
ennemies : il fit élever autour de la capitale une fortification
qui fut réalisée sur la rive droite de 1190 à 1209 et sur la
rive gauche de 1200 à 1215. L’enceinte de Philippe Auguste
était considérée à l’époque comme imprenable. Elle fut
englobée et réutilisée parfois dans des constructions postérieures, ce qui permit à quelques fragments de perdurer.
Ils sont visibles en particulier aux 11 rue du Louvre (1er),
57 rue des Francs-Bourgeois (4e), 5-7 rue Clovis (5e), cour
du Commerce-Saint-André (6e).
La section la plus spectaculaire de l’enceinte se dresse aux
nos 5-21 rue des Jardins-Saint-Paul (4e). Elle s’étend sur 120 m
de long et sur 6 à 7 m de haut. Autrefois, la muraille comportait
dans sa partie supérieure un parapet, ce qui lui conférait une
hauteur totale de 8 à 9 m. Au sommet du mur, le chemin de
ronde était large d’environ 2 m, permettant à deux soldats de
circuler en même temps.
La tour, prends garde de ne te laisser abattre !
[image: ]La muraille comprend deux tours, de 6 à 7 m de diamètre. Elles
étaient dotées d’un parapet crénelé ou d’un toit conique, qui
fut peut-être ajouté ultérieurement. Elles avaient une forme
circulaire, afin d’éviter les angles morts et de contrôler ainsi
toute approche ennemie. Elles étaient espacées de 60 m l’une
de l’autre. Cet écart correspondait à la portée du tir croisé
des armes de l’époque, principalement l’arbalète, qui pouvait
atteindre une distance d’environ 30 m.
La tour élevée à l’angle du 21 rue des Jardins-Saint-Paul et
du 9 rue Charlemagne est appelée la « tour Montgomery ».
Ce nom rappelle que le comte Gabriel de Montgomery y aurait
été incarcéré, après avoir involontairement blessé mortellement Henri II le 30 juin 1559, lors du tournoi qui se déroula
dans la rue Saint-Antoine. Cette tour faisait partie d’une
poterne. En effet, l’enceinte était percée de portes fortifiées
et de poternes, élevées sur les rues importantes, contrôlant
les entrées ou les sorties de la ville. Les portes, renforcées
par deux tours, dont ici une seule a subsisté, étaient fermées
par une herse en fer.
L’hôtel de Sens dessus dessous
L’hôtel, situé au 1 rue du Figuier (4e), est l’un des deux
monuments civils du Moyen Âge subsistant à Paris, l’autre
étant l’hôtel de Cluny. Après avoir été la demeure des archevêques de Sens, il héberge maintenant une bibliothèque
municipale spécialisée dans les arts et techniques, la bibliothèque Forney.
Les archevêques de Sens
[image: ]Jusqu’en 1622, Paris était un évêché qui dépendait de l’archevêché de Sens. Les archevêques de Sens, obligés de venir plusieurs
fois par an à Paris, séjournèrent d’abord dans un premier hôtel
aux 2 bis-8 quai des Célestins. Le roi Charles V voulant intégrer
cette demeure dans sa nouvelle résidence, l’hôtel Saint-Pol,
proposa aux archevêques un échange. Ils acceptèrent en 1366
de se loger dans l’hôtel d’Hestomesnil, au 1 rue du Figuier,
moyennant en plus une compensation financière.
Tristan de Salazar (1441-1519), archevêque de Sens de 1474
à 1519, fit abattre le vieil hôtel d’Hestomesnil et construire
de 1498 à 1507 un édifice digne de son rang, l’hôtel de Sens.
Mécène des arts, il commanda de très belles tapisseries pour
la cathédrale Saint-Étienne de Sens. L’hôtel de Sens conserve
un aspect défensif avec ses tourelles, servant de poste d’observation pour surveiller les rues avoisinantes et assurer la
sécurité de l’édifice.
[image: ]LA REINE MARGOT

Marguerite de Valois, fille d’Henri II
et de Catherine de Médicis, épousa
en 1572 Henri de Navarre, futur
Henri IV. L’union fut annulée en 1599
par le pape, toutefois le roi accorda à
Marguerite le droit de conserver son
titre de reine et de duchesse de Valois.
L’année suivante, en 1600, Henri IV
se remaria avec Marie de Médicis. En
1605, après un long exil en province,
la reine Marguerite fut autorisée par
Henri IV à revenir à Paris et s’installa
dans l’hôtel de Sens. Elle avait depuis
plusieurs années pour amant Gabriel
Dat de Saint-Julien. Le 5 avril 1606,
un jeune homme de 18 ans nommé
Vermont, fils d’une suivante de la
reine, qui jalousait le favori, l’abattit
d’un coup de pistolet devant la porte
de l’hôtel. Deux jours après, il eut la
tête tranchée en présence de la reine.
L’année suivante, la reine Marguerite
quitta l’hôtel pour s’établir dans le faubourg Saint-Germain. Sa vie inspira à
Alexandre Dumas son célèbre roman
La Reine Margot (1845).

Un hôtel en déconfiture
[image: ]Paris devint en 1622 un archevêché et par conséquent s’affranchit de la juridiction de Sens. Les archevêques de Sens abandonnèrent l’hôtel, qu’ils louèrent à partir de 1689 aux messageries
et coches de Lyon. L’établissement servit de point d’accueil
pour les voyageurs se rendant dans le centre de la France.
Au XIXe siècle, l’hôtel fut le siège d’activités multiples qui le
défigurèrent : une entreprise de roulage, une blanchisserie, une
fabrique de conserves, un coupeur de poils de lièvre et de lapin
pour la chapellerie, une auberge, des garnis dans les étages. À
partir de 1862, la confiturerie de Saint-James s’installa dans
l’hôtel. Elle prit comme image publicitaire la façade de l’hôtel,
qu’elle reproduisit sur ses étiquettes de pots de confiture et
sur ses affiches.
L’édifice, très dégradé, fut acheté en 1911 par la Ville de Paris
puis restauré. Il accueille depuis 1961 la bibliothèque Forney,
constituée grâce au legs d’Aimé-Samuel Forney (1819-1879),
négociant en bois d’origine suisse.
Les maisons médiévales de la rue François-Miron
Aux nos 11 et 13 de la rue François-Miron, les deux maisons
à pans de bois couronnées de deux pignons datent très
probablement du XIVe siècle. Leur restauration en 1967 par
l’architecte Robert Hermann leur a ôté une grande partie
de leur caractère authentique. Au rez-de-chaussée, les
deux boutiques de style médiéval en fausse pierre de taille
ont été reconstituées d’après des documents anciens. Deux
enseignes, du Faucheur au no 11, du mouton au no 13, y sont
accrochées.
Aux nos 44 et 46, l’Association pour la sauvegarde et la mise en
valeur du Paris historique occupe l’ancienne maison de l’abbaye
d’Ourscamp. Cette abbaye cistercienne fut fondée en 1128 par
Simon de Vermondois dans la haute vallée de l’Oise, à quelques
kilomètres de Noyon. Les religieux séjournaient dans leur pied-à-terre parisien lorsqu’ils venaient traiter leurs affaires dans
la capitale ou y poursuivre des études.
Rebâtie à partir de 1585, la maison a gardé ses impressionnantes caves médiévales. La grande salle voûtée d’ogives du
XIIIe siècle était utilisée comme cellier où l’on engrangeait
les produits agricoles du domaine, principalement blé et
vin, que les religieux venaient vendre sur les marchés parisiens. À la Révolution, la maison de l’abbaye d’Ourscamp
fut vendue aux enchères. Acquise par la Ville de Paris en
1874, elle a été restaurée par les soins de l’Association du
Paris historique.
L’Hôtel de Ville
Trois monuments successifs ont accueilli le pouvoir municipal
sur la place de l’Hôtel-de-Ville : la maison aux Piliers au Moyen
Âge, puis l’Hôtel de Ville de la Renaissance – détruit en 1871 –,
et enfin l’édifice actuel, réalisé en 1882.
De la maison aux Piliers au palais municipal
En 1357, le prévôt des marchands Étienne Marcel acheta la
maison aux Piliers, donnant sur la place de Grève, pour en faire
le siège de la municipalité. La place de Grève, actuelle place de
l’Hôtel-de-Ville, bordait le port de grève, premier port de Paris
en importance où l’on déchargeait et vendait le vin, le charbon,
le bois, le blé et les céréales.
En 1532, François Ier embellit la capitale par la réalisation
d’un hôtel de ville prestigieux en remplacement de la maison
aux Piliers, vétuste et exiguë. L’architecte italien Dominique
De Cortone, dit « le Boccador », fut chargé de la construction
de l’édifice dont on posa la première pierre le 15 juillet 1533.
Cependant, les guerres de religion interrompirent les travaux et
l’Hôtel de Ville fut achevé presque un siècle plus tard, en 1628.
Bleu, blanc, rouge
[image: ]L’édifice fut agrandi de 1837 à 1846 sous la direction d’Hippolyte Godde et de Jean-Baptiste Ciceron Lesueur. Après l’abdication de Louis-Philippe, le 24 février 1848, le poète Alphonse de
Lamartine, élu député, annonça à l’Hôtel de Ville la formation
d’un gouvernement provisoire de la République. Le 25 février
1848, les insurgés, réunis devant l’Hôtel de Ville, obtinrent la
proclamation définitive de la République et réclamèrent l’adoption du drapeau rouge, emblème des luttes ouvrières. Brillant
orateur, Lamartine parvint à les convaincre de conserver le
drapeau tricolore : « C’est que le drapeau tricolore, citoyens !,
a fait le tour du monde avec la République et l’Empire, avec la
liberté et la gloire, et que le drapeau rouge n’a jamais fait que
le tour du Champ-de-Mars, traîné dans le sang du peuple. »
Un Hôtel de Ville flambant neuf
[image: ]Pendant la Commune, le 24 mai 1871, l’Hôtel de Ville fut incendié et brûla pendant huit jours. Toutes les œuvres d’art, les
registres d’état civil des Parisiens, les archives, les livres qu’il
renfermait furent anéantis.
Plutôt que de restaurer le bâtiment en ruines, la décision fut
prise de reconstruire un nouvel édifice, plus grand. Le concours
imposait que la partie centrale reproduise la façade Renaissance, dite « du Boccador ». En 1873, les architectes Théodore
Ballu (1817-1885) et Édouard Deperthes (1833-1898) en furent
les lauréats. L’édifice fut inauguré le 13 juillet 1882, bien que
la décoration intérieure ne fût pas terminée. Après la mort de
Ballu, Deperthes s’adjoignit la collaboration de Jean-Camille
Formigé.
L’Hôtel de Ville est orné de 378 œuvres sculptées réalisées
par plus de 230 sculpteurs, parmi lesquels Louis-Oscar Roty,
Jean-Antoine Injalbert, Auguste Rodin. Devant la façade
donnant sur la Seine se dresse la statue d’Étienne Marcel,
forgée en 1888 par Jean-Antoine-Marie Idrac et Laurent-Honoré Marqueste.
L’église Saint-Gervais-Saint-Protais
L’église qui surplombe la place Saint-Gervais (4e) est de nos
jours desservie par les Fraternités monastiques et laïques de
Jérusalem, fondées en 1975.
Chronologie des travaux
[image: ]Voici son histoire du VIe au XXe siècle :
» Fin du VIe siècle : il existait un oratoire dédié aux frères
jumeaux saint Gervais et saint Protais, martyrisés à Milan
sous le règne de Néron.

» 27 octobre 1420 : l’église fut consacrée par Gombauld,
évêque d’Agrance. Les deux étages inférieurs du clocher
datent de cette époque.

» 1494 : on rebâtit une nouvelle église, plus large, dont les
plans sont attribués à Martin Chambiges, architecte des
transepts des cathédrales de Sens et de Beauvais.

» 1517 : la chapelle de la Vierge fut exécutée par les frères
Jacquet. Elle est ornée d’une étonnante couronne de
pierre de 2,50 m de diamètre et de 1,80 m de retombée.

» 24 juillet 1616 : Louis XIII posa la première pierre de la
façade réalisée par l’architecte Salomon de Brosse, assisté
du maître maçon Claude Monnard et de l’architecte
Clément Métezeau.

» 1621 : la façade fut achevée.

» 1657 : les deux étages supérieurs du clocher furent
édifiés.

» 29 mars 1918 : pendant la Première Guerre mondiale,
l’église fut frappée par un obus allemand lancé par un
canon à longue portée qui provoqua l’écroulement d’un
pilier et de deux voûtes. Une centaine de fidèles qui
assistaient à l’office du Vendredi saint furent tués. On voit
encore la trace de l’obus dans la nef (quatrième pilier sud).


Un chœur flamboyant, une façade classique
[image: ]L’architecture intérieure de l’édifice est gothique. Le plan d’origine, du XVe siècle, fut suivi à la lettre, même si la réalisation
se prolongea pendant près d’un siècle et demi. Le chœur flamboyant s’étend sur une longueur de 40 m.
De magnifiques vitraux illustrant La Vie de la Vierge (vers 1520) et
La Sagesse de Salomon (1531), conçus par le maître de Montmorency, illuminent respectivement les chapelles de la Vierge et de
Saint-Jean-Baptiste. Les stalles du chœur sont décorées de sculptures représentant les métiers (boulanger, vendangeur, cordonnier, batelier, rôtisseur), la salamandre (emblème de François Ier)
et les monogrammes de saint Gervais et de saint Protais. L’église
renferme le mausolée du chancelier de France Michel Le Tellier
(1603-1685), exécuté sur les dessins de Jules Hardouin-Mansart
par les sculpteurs Pierre Mazeline et Simon Hurtrelle.
La façade du XVIIe siècle superpose les trois ordres antiques :
le dorique, le ionique et le corinthien. Très admirée et très
novatrice pour l’époque, elle fut inspirée par le portique
Renaissance du château d’Anet bâti par Philibert de l’Orme,
composition reprise pour la première fois à Paris dans un
édifice religieux.
L’hôtel de Beauvais
L’hôtel de Catherine et Pierre de Beauvais, au 68 rue François-Miron (4e), est affecté depuis 2004 à la cour administrative
d’appel de Paris.
Une demeure inspirée
Au XIIIe siècle, l’abbaye cistercienne de Châalis (Oise) y avait
installé sa maison de ville. Au sous-sol, il existe encore une
belle salle voûtée d’ogives, qui servait de cellier.
En 1654, Pierre de Beauvais, conseiller du roi, et son épouse
Catherine-Henriette Bellier se fixèrent à cette adresse. L’architecte Antoine Le Pautre (1621-1681) fut chargé de leur bâtir de
1656 à 1660 un somptueux hôtel. Il utilisa de façon optimale le
terrain irrégulier et étroit dont il disposait. Il plaça le corps de
logis sur rue et non entre cour et jardin et en doubla la profondeur pour augmenter la surface habitable. Au rez-de-chaussée,
il aménagea des boutiques donnant un revenu locatif. Au fond
de la cour, caractérisée par un jeu de courbes et de contrecourbes, il aménagea une chapelle jouxtant un jardin suspendu
en guise d’espace vert.
[image: ]SOUS LE SIGNE DU BÉLIER

Catherine-Henriette Bellier, surnommée « Cateau la Borgnesse », était
la première femme de chambre de
la reine Anne d’Autriche. Elle avait
épousé en 1634 Pierre de Beauvais. À
la demande de la reine, cette femme
laide, atteinte d’une difformité, aurait
initié en 1654 le jeune Louis XIV, âgé de
16 ans. Après le décès de son mari, en
1685, Catherine de Beauvais, ruinée,
fut obligée de vendre l’hôtel, mais
en conserva cependant la jouissance
jusqu’à sa mort, en 1692. Les frises du
vestibule et les façades sur cour sont
ornées de têtes de bélier, allusion au
nom de la propriétaire.

Au XVIIIe siècle, l’hôtel fut modifié par l’architecte Robert de
Cotte, puis par Jean-Baptiste-Augustin Beausire. Acquis en
1943 par la Ville de Paris, l’hôtel a été restauré en 2003 dans
l’état qu’il présentait au XVIIIe siècle ; la splendide décoration
originelle de la façade n’a pas été rétablie. Il a néanmoins
conservé son fabuleux vestibule circulaire soutenu par huit
colonnes doriques et son escalier en pierre, embelli de sculptures signées par Martin Desjardins.
[image: ]LE DIVIN MOZART

Du 18 novembre 1763 au 10 avril
1764, Wolfgang Amadeus Mozart
effectua, à l’âge de 7 ans, son premier
séjour à Paris. Son père, Leopold, avait
entrepris avec sa famille une tournée
en Europe qui dura trois ans. Ils furent
chaleureusement accueillis par le
comte Van Eyck, envoyé extraordinaire de Bavière à Paris, qui résidait
depuis 1755 dans l’hôtel de Beauvais.
La comtesse fit transporter son propre
clavecin dans la chambre des Mozart.
L’enfant prodige donna des concerts
où il fascina le public parisien par sa
maîtrise du jeu et sa capacité d’improvisation. Wolfgang et sa sœur Nannerl,
son aînée de quatre ans, jouèrent
à Versailles devant la Cour. L’enfant
prodige fut reçu aussi au palais de
l’Élysée, demeure de la marquise de
Pompadour, qui décéda cinq jours
après le départ des Mozart.

L’hôtel Hénault de Cantorbe : la Maison européenne de la photographie
L’hôtel Hénault de Cantorbe, situé aux 5-7 rue de Fourcy
(4e), a été acquis par la Ville de Paris en 1943. Réaménagé par
Yves Lion, il abrite depuis 1996 la Maison européenne de la
photographie.
L’objectif du trésorier
[image: ]François-Alphonse Hénault de Cantorbe, trésorier de France,
chargea l’architecte Edme Fourier de la construction de l’hôtel,
qui fut terminée en 1707. En 1793, Edme Delaborne acheta l’hôtel, qui resta dans la même famille jusqu’au XXe siècle.
La façade principale donnant sur le no 82 de la rue François-Miron, bâtie en pierre de taille, est ornée d’une console représentant une tête de Maure coiffée d’un turban. Elle comportait un
balcon au premier étage et deux boutiques, à l’exemple de l’hôtel de Beauvais. Dépourvu de cour, l’hôtel dispose d’un jardin
le long de la rue de Fourcy. À l’intérieur, il est desservi par un
remarquable escalier d’honneur du XVIIIe siècle.
L’église Saint-Paul-Saint-Louis
L’édifice (99 rue Saint-Antoine, 4e), à l’origine église Saint-Louis, fut bâtie pour les Jésuites. Après la destruction en 1797
de l’église Saint-Paul (32 rue Saint-Paul, 4e), elle fut désignée
comme église paroissiale et prit alors le double vocable de saint
Paul et saint Louis.
Chronologie
[image: ]Voici les dates marquantes de l’église Saint-Paul-Saint-Louis :
» 1580 : le cardinal Charles de Bourbon donna aux Jésuites
l’hôtel de Rochepot (99 rue Saint-Antoine). Ils y firent bâtir
une première chapelle dédiée à saint Louis.

» 1595 : les Jésuites furent chassés de France à la suite de
l’attentat d’un de leurs anciens élèves, Jean Chatel, contre
Henri IV.

» 1606 : autorisés à revenir en France en 1604, ils reprirent
possession de leurs biens. Ils entreprirent la réalisation
d’une nouvelle église.

» 7 mars 1627 : Louis XIII posa la première pierre de la
future église.

» 1627-1641 : la construction de l’édifice dura quatorze ans.
Elle fut commencée par Étienne Martellange (1568-1641),
continuée à partir de 1629 par le père François Derand
(1588-1644), qui dessina la façade. Derand fut secondé de
1634 à 1638 par le frère Pierre Goict, puis de 1638 à 1641
par le frère Charles Turmel.

» 9 mai 1641 : le cardinal de Richelieu y célébra la première
messe, le jour de l’Ascension.

» 1644-1647 : à la mort de Derand, Turmel poursuivit la
décoration intérieure, puis termina la maison professe
pour les religieux ayant prononcé leurs vœux définitifs, leur profession. Cette maison est l’actuel lycée
Charlemagne (14 rue Charlemagne).

» 1762 : la Compagnie des Jésuites fut supprimée et leurs
biens confisqués.

» 1767 : les religieux du prieuré de Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliers s’établirent dans l’église et la maison
professe. Le prieuré de Sainte-Catherine fut supprimé à la
Révolution.

» 1802 : rendue au culte, l’église devint la nouvelle église
paroissiale Saint-Paul-Saint-Louis.

» 1814 : le pape Pie VII rétablit la Compagnie des Jésuites en
France et en Europe, mais les Jésuites ne purent récupérer
leur église, devenue paroissiale.


L’église Saint-Louis des Jésuites
[image: ]Le plan de l’église, établi par Étienne Martellange, architecte
de l’ordre, s’inspire de l’église du Gesù à Rome, construite par
Vignole en 1560. Le chœur est terminé par une abside à quatre
pans et entouré par deux chapelles. La croisée du transept est
couverte par un dôme de 55 m de haut, le premier dôme d’importance élevé à Paris qui étonna les contemporains par sa
hardiesse et son élégance.
La façade, œuvre de Derand, est inspirée de celle de l’église
Saint-Gervais. Elle alterne les colonnes doubles corinthiennes
aux deux premiers niveaux et les colonnes doubles composites
au troisième niveau. Le cardinal de Richelieu fit réaliser en 1634
le portail à ses frais et apposer sur le fronton ses armes, qui
furent bûchées à la Révolution. Le cadran de l’horloge provient
de l’ancienne église Saint-Paul.
L’intérieur, lumineux, était orné de superbes œuvres d’art
destinées, selon les principes des Jésuites, à élever l’âme de
l’homme vers Dieu. On peut encore y admirer trois des quatre
tableaux d’une série sur saint Louis : La Mort de saint Louis,
par Jacques de Létin (1597-1661), Louis XIII offre le modèle de
l’église Saint-Louis à saint Louis, par l’atelier de Simon Vouet,
Saint Louis recevant la couronne d’épines des mains du Christ, de
l’atelier de Simon Vouet. Eugène Delacroix, auteur de La Liberté
guidant le peuple, peignit en 1827 Le Christ au jardin des oliviers
en remplacement du quatrième tableau de ce cycle, Saint Louis
s’embarquant pour la Terre sainte, perdu à la Révolution.

Chapitre 6 La ligne bleue de la place des Vosges
DANS CE CHAPITRE :

» Flânez sur la place des Vosges

» Admirez un chef-d’œuvre d’architecture, l’hôtel de Sully

» Les origines du musée Picasso

» Visitez les hôtels Carnavalet, d’Angoulême, de Donon, de Marle



En 1605, Henri IV entreprit la réalisation de la place des
Vosges. Le succès de cette place fit du Marais un lieu
à la mode dont la noblesse s’enticha. Les aristocrates
voulurent posséder de splendides hôtels à proximité, comme
les hôtels de Sully et Salé (actuel musée national Picasso-Paris).
Toutefois, cette attirance pour le Marais avait déjà débuté au
XVIe siècle avec la création des hôtels Carnavalet (actuel musée
Carnavalet), de Lamoignon (actuelle bibliothèque historique de
la Ville de Paris), de Donon (actuel musée Cognacq-Jay) et de
Marle (actuel Centre culturel suédois).
Une place royale
La place des Vosges, l’un des joyaux du Marais, est bâtie en trois
matériaux : pierre, brique ou imitation brique, et ardoise pour
le toit. Elle comporte au rez-de-chaussée une galerie percée
d’arcades abritant des boutiques, excepté devant les pavillons
du roi et de la reine.
Le palais des Tournelles
À l’emplacement de la place des Vosges, il existait en 1388 une
résidence champêtre appartenant à Pierre d’Orgemont, chancelier de France et du Dauphiné sous le règne de Charles VI.
Il fut appelé « hôtel » ou « palais » des Tournelles, car il
était entouré d’un mur muni de tourelles en encorbellement
ou tournelles.
[image: ]UN TOURNOI FATAL

Le 3 avril 1559, Henri II signa un traité
de paix avec l’Espagne qui se concluait par deux mariages princiers, celui
d’Élisabeth de France, fille d’Henri II,
avec le roi d’Espagne, Philippe II, et
celui de Marguerite de France, sœur
d’Henri II, avec Emmanuel-Philibert de
Savoie. Des fêtes célébrèrent les deux
unions. Le 30 juin 1559, des tournois
se déroulèrent dans la rue Saint-Antoine, dépavée et recouverte de
sable. Henri II se mesura en dernier au
comte Gabriel de Montgomery. Mais la
lance de Montgomery se brisa et des
éclats de celle-ci pénétrèrent dans l’œil
et le front du roi, dont la visière s’était
relevée. Appelé au chevet d’Henri II,
le célèbre médecin Ambroise Paré
le déclara perdu. Le 10 juillet 1559,
le souverain décéda à l’hôtel des
Tournelles. Gabriel de Montgomery
se réfugia en Angleterre. Il devint l’un
des chefs militaires du parti réformé,
fut fait prisonnier et décapité en place
de Grève le 26 juin 1574. Le palais des
Tournelles fut déserté par la veuve
d’Henri II, Catherine de Médicis. « Ce
fut le fer de lance de Montgomery
qui créa la place des Vosges », déclara
Victor Hugo.

Une manufacture de tissage de la soie
[image: ]Henri IV décida d’implanter une manufacture sur ce site à
l’abandon. Après les désastres causés par les guerres de religion, le souverain essaya de redresser l’économie française.
Les coûteuses importations de soie creusaient le déficit de la
balance commerciale. Pour remédier à ce déséquilibre, le roi
encouragea le développement de l’élevage du ver à soie en
France. Il fit venir les artisans italiens afin qu’ils apprennent
aux ouvriers français comment tisser les fils de soie. En 1605,
la manufacture réunissant artisans milanais et français fonctionna à l’emplacement de l’ancien palais des Tournelles.
Naissance d’une place résidentielle
Henri IV projeta d’aménager devant la manufacture une place
carrée de 140 m de côté. Deux ans plus tard, en 1607, le roi
ordonna de détruire la manufacture qui périclitait pour consacrer la totalité du site à la place. On ignore quel est l’architecte de la place des Vosges. Plusieurs noms ont été avancés :
Jacques II Androuet du Cerceau ou Louis Métezeau, ou les deux,
ou encore Salomon de Brosse ou Claude Chastillon. On a parfois
pensé à une collaboration de tous ces architectes.
[image: ]La place des Vosges, inaugurée en 1614, comprend neuf pavillons sur chaque côté, soit 36 pavillons au total. Trente-quatre
pavillons sont identiques, larges de quatre travées et hauts de
deux étages. Deux pavillons sont plus larges et plus hauts que
les autres : le pavillon du roi (1 place des Vosges) et le pavillon
de la reine (28 place des Vosges). Le pavillon du roi, couronné
de fleurs de lis, dépourvu de boutiques, constitue l’entrée principale de la place. Le pavillon de la reine, autrefois couronné de
drapeaux, est surmonté de nos jours de fleurs de lis. En 1626,
un 37e pavillon fut ajouté devant la rue du Pas-de-la-Mule,
puis fut détruit en 1816 pour donner une issue supplémentaire
à la place.
Écrivains aux XIXe et XXe siècles
Après la Révolution, des écrivains illustres choisirent de résider
dans les hôtels désertés par la noblesse.
Victor Hugo, l’art d’être grand pair
[image: ]Le génial écrivain (1802-1885) vécut seize ans, de 1832
à 1848, dans l’appartement du deuxième étage de l’hôtel de Rohan-Guéménée (6 place des Vosges). Il y écrivit de
nombreuses pièces de théâtre (Lucrèce Borgia, Marie Tudor,
Angelo, tyran de Padoue, Ruy Blas) et des poésies (Les Voix intérieures, Les Rayons et les Ombres, Le Retour des cendres). À partir
de 1845, Hugo y commença un roman nommé d’abord Jean
Tréjean, puis Les Misères, qui fut publié en 1862 sous le titre
Les Misérables.
L’écrivain reçut de nombreux honneurs : il fut élu en 1841 à
l’Académie française et nommé en 1845 pair de France. Lors
de la révolution de 1848, Hugo fut élu, en juin, député de Paris.
UN MUSÉE EN HOMMAGE À VICTOR HUGO

À l’initiative de Paul Meurice, ami
de l’écrivain, la Ville de Paris créa en
1902 un musée consacré à Hugo
pour le centenaire de sa naissance.
Elle choisit pour cadre l’hôtel de
Rohan-Guéménée, où le poète avait
le plus longtemps habité à Paris. Mais
les travaux prirent du retard et la
maison de Victor Hugo fut inaugurée
seulement l’année suivante, le 30 juin
1903.

Le musée conserve 600 remarquables dessins exécutés par Victor Hugo.
Le poète fut aussi un décorateur de
talent comme l’attestent les panneaux
du salon chinois, composés de sa
main pour la maison de Juliette Drouet
à Guernesey et remontés dans le
musée. La chambre du dernier appartement (au no 124 de l’actuelle avenue
Victor-Hugo) dans lequel l’écrivain
habita, à partir de 1878, a été reconstituée, avec la haute table où il écrivait
debout et le lit où il mourut, le 22 mai
1885.

Théophile Gautier, le dandy au gilet rouge
[image: ]Théophile Gautier (1811-1872), auteur du Capitaine Fracasse,
habita avec sa famille de 1828 à 1834 l’appartement du
deuxième étage, au no 8 de la place des Vosges. Il fut le voisin
d’Hugo, dont il avait fait la connaissance au moment de la
création d’Hernani, avant que l’écrivain ne vienne se fixer
place des Vosges. Le 25 février 1830, la première représentation du drame d’Hugo se déroula dans un tumulte extraordinaire où le spectacle était autant dans la salle que sur scène.
Elle est demeurée pour la postérité la « bataille d’Hernani ».
Gautier, vêtu d’un gilet d’un rouge cerise éclatant, et ses amis
de l’avant-garde romantique s’opposèrent à un public attaché
aux formes traditionnelles du théâtre.
Georges Simenon, le double de Maigret
[image: ]Georges Simenon (1903-1989) s’établit en 1923 au
rez-de-chaussée de l’hôtel de Richelieu (21 place des Vosges),
puis dans un appartement plus vaste au deuxième étage, tout
en gardant le rez-de-chaussée. Simenon inventa un héros de la
littérature policière, le commissaire Maigret, qui devint aussi
célèbre que Sherlock Holmes. « C’est l’un des rares, sinon le
seul personnage que j’ai créé qui a des points communs avec
moi », a-t-il avoué. Comme Simenon, Maigret fume la pipe
et aime la bière. Simenon situa l’appartement de Maigret au
no 130 du boulevard Richard-Lenoir (et parfois au no 132), mais
il installa son héros dans son ancien domicile, place des Vosges,
lorsqu’il inventa un épisode au cours duquel Maigret faisait
repeindre son logement.
Hôtel de Sully : noblesse oblige
L’édifice (62 rue Saint-Antoine, 4e) constitue un remarquable
exemple de l’hôtel parisien du XVIIe siècle. Il a été construit à
partir de 1624 pour le contrôleur des Finances Mesme Gallet
sur les plans de Jean Ier Androuet du Cerceau (vers 1590-après
1649). Mais Gallet se ruina au jeu et dut vendre l’hôtel, qui fut
achevé seulement en 1630. En 1634, Maximilien de Béthune
(1560-1641), duc de Sully, ancien ministre d’Henri IV, acheta
l’hôtel, dont il fit son pied-à-terre parisien.
Un monument historique à visiter
En 1660, Maximilien-François de Béthune, deuxième duc de
Sully et petit-fils du ministre d’Henri IV, fit agrandir l’hôtel d’une aile sur jardin. Au premier étage, l’appartement de
la duchesse de Sully a gardé son remarquable décor peint du
XVIIe siècle dû à Antoine Paillet. L’hôtel resta dans la famille
de Sully jusqu’en 1752. Livré au commerce et à l’artisanat au
XIXe siècle, l’hôtel fut transformé par l’adjonction d’un étage
intermédiaire entre les deux pavillons sur rue, afin d’en
augmenter la surface locative. Il hébergea une cordonnerie,
une clinique, une crémerie, un magasin de nouveautés. Au fond
du jardin, l’orangerie constitue l’une des seules du XVIIe siècle
conservées à Paris avec celle de l’hôtel Le Peletier de Saint-Fargeau (29 rue de Sévigné et 8 rue Payenne, 3e).
L’État racheta l’hôtel en 1944, l’orangerie en 1953. Après
restauration, l’édifice fut affecté en 1965 au Centre des monuments nationaux.
Sculptures de saison
[image: ]L’hôtel, placé entre cour et jardin, est construit en pierre de
taille, matériau propice à la réalisation d’un programme sculpté.
Huit sculptures en haut-relief embellissent les façades. Inspirées par celles de l’hôtel Carnavalet (23 rue de Sévigné, 3e), elles
représentent les éléments et les saisons. La façade principale sur
cour est ornée de deux personnages symbolisant L’Automne et
L’Hiver, accompagnés des signes du zodiaque correspondants :
la Balance et le Capricorne. La façade sur jardin est rehaussée
des allégories des deux autres saisons : Le Printemps, surmonté
du Bélier, et L’Été, couronné du Cancer. Les ailes sur cour sont
agrémentées de personnages figurant les quatre éléments, à
droite L’Eau et La Terre, à gauche L’Air et Le Feu.
Le musée Picasso : une note salée
Peu après la mort du peintre, en 1974, Michel Guy, ministre
de la Culture, fixa son choix sur l’hôtel Salé (5 rue de Thorigny, 3e) pour abriter le musée national Picasso-Paris. La Ville
de Paris, propriétaire de l’hôtel depuis 1964, le céda par bail
emphytéotique à l’État.
Splendeurs et misères d’un fermier général
Pierre Aubert de Fontenay chargea en 1659 l’architecte Jean
Boullier de Bourges de réaliser un magnifique hôtel, à proximité
de la place des Vosges. Originaire de Touraine, il fit un mariage
avantageux, accrut sa fortune et compta parmi les principaux
financiers de la capitale. Il devint fermier général des gabelles,
chargé de percevoir l’impôt sur le sel, ce qui valut à l’édifice
son surnom d’« hôtel Salé ». Aubert de Fontenay fut ruiné à
la suite de l’arrestation en 1661 du surintendant Fouquet, avec
lequel il entretenait des relations d’affaires. Brisé par ce coup
du destin, il décéda en 1668.
Sous la Révolution, l’hôtel fut confisqué et utilisé comme dépôt
des livres saisis dans les couvents du Marais. Alphonse Lavallée, docteur en droit, y créa en 1829 l’École centrale des arts
et manufactures, qui formait des ingénieurs et des directeurs
d’usine. Lorsque l’école fut transférée en 1884 rue Montgolfier,
elle avait formé plus de 5 000 ingénieurs.
[image: ]L’ARCHITECTE MET SON GRAIN DE SEL

L’hôtel est l’un des plus vastes du
Marais : il mesure 42,50 m de long
pour la façade sur jardin, 19 m de
large pour le corps de logis et 27 m
de profondeur pour la cour. Le corps
de logis principal entre cour et jardin
est situé loin de la rue, de manière à
en éviter les nuisances et à être isolé
du bruit et de la promiscuité. L’escalier
d’honneur comporte une magnifique
rampe ouvragée. La cage d’escalier
est ornée d’un superbe décor sculpté
par Martin Desjardins et par les frères
Gaspard et Balthazar Marsy et qui se
prolonge dans le salon de Jupiter.

Le mystère Picasso
[image: ]Né à Malaga (Espagne) en 1881, Pablo Picasso effectua de
fréquents séjours à Paris avant de se fixer en 1904 en France.
Il eut différents domiciles parisiens (à Montmartre, rue des
Grands-Augustins) avant de s’établir vers la fin de sa vie dans le
sud de la France. Il décéda dans sa maison de Notre-Dame-de-Vie à Mougins, le 8 avril 1973, à l’âge de 91 ans, et fut enterré
dans son château de Vauvenargues.
[image: ]Le musée national Picasso-Paris comprend les œuvres reçues
en dation après la mort de l’artiste, auxquelles vinrent s’ajouter
celles recueillies après la mort de sa veuve, Jacqueline Picasso.
Il comporte aussi la collection personnelle d’œuvres appartenant au peintre. Roland Simounet fut chargé de l’aménagement
intérieur du musée Picasso, qui fut inauguré le 1er octobre 1985.
Diego Giacometti (1902-1985), frère du célèbre sculpteur
Alberto Giacometti, créa les meubles et les luminaires équipant
le musée. L’établissement agrandi et rénové par Jean-François
Bodin fut inauguré une deuxième fois par le Président François
Hollande le 25 octobre 2014.
Le musée Carnavalet
En 1545, les religieux du prieuré de Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliers transformèrent leurs terrains cultivés (appelés
également « cultures ») en lots à bâtir. De belles demeures,
aménagées entre cour et jardin, y furent rapidement bâties,
notamment les hôtels de Marle, d’Angoulême et de Donon.
L’hôtel Carnavalet est l’un des édifices les plus remarquables
du lotissement de la culture Sainte-Catherine. Situé au no 23 de
la rue de Sévigné (3e), il abrite depuis 1880 le musée Carnavalet.
Le grand carnaval
[image: ]Le 18 mars 1545, Jacques des Ligneris, président du Parlement, acheta les cinq premiers lots du lotissement de la culture
Sainte-Catherine. De 1548 à 1560, il fit bâtir l’hôtel par le maître
maçon Nicolas Dupuis, peut-être sur le dessin de Pierre Lescot.
Les saisons, taillées par les sculpteurs de l’atelier de Jean
Goujon, ornent la façade sur cour de l’hôtel. Le Printemps figure
sous l’aspect d’un jeune homme et est associé au signe astrologique du Bélier, L’Été est personnifié par la déesse des Moissons
Cérès, surmontée du Cancer. Bacchus, dieu de la Vigne, incarne
L’Automne et est complété par le signe de la Balance, L’Hiver
est symbolisé sous les traits d’une vieille femme et couronné
du Capricorne.
En 1578, l’hôtel devint la propriété de Françoise de Kernevenoy,
veuve en secondes noces d’un gentilhomme breton. C’est de
son nom que dérive l’actuelle appellation de l’hôtel, déformé
par plaisanterie en Carnavalet. Madame de Kernevenoy, dite
aussi « de Carnavalet », fit probablement sculpter le masque
de carnaval sur la clé de l’arc du portail d’entrée.
Le nouveau propriétaire de l’hôtel, Claude Boislève, chargea à
partir de 1654 François Mansart de remanier l’édifice. L’architecte transforma le portail d’entrée, l’aile gauche et bâtit l’aile
droite. Compromis dans des relations d’affaires avec Nicolas
Fouquet, Boislève fut jeté en prison et privé de ses biens en 1662.
Tout va très bien, madame la marquise
[image: ]De 1677 à 1696, la marquise de Sévigné loua l’hôtel Carnavalet.
Marie de Rabutin-Chantal était née le 5 février 1626 dans l’hôtel
de Coulanges, au no 1 bis de la place des Vosges. Elle épousa le
marquis Henri de Sévigné, dont elle eut deux enfants, Françoise-Marguerite et Charles. Le 4 février 1651, Henri de Sévigné fut tué lors d’un duel avec le chevalier d’Albret. Madame
de Sévigné, veuve à l’âge de 25 ans, ne se remaria pas. Elle
éprouva un amour immodéré pour sa fille, qui devint par son
mariage la comtesse de Grignan. Elle entretint avec elle une
correspondance régulière, publiée après sa mort, qui en fait la
plus célèbre épistolière de la langue française.
Un musée pour l’histoire de Paris
[image: ]En 1866, l’hôtel Carnavalet fut acheté par la Ville de Paris à
l’initiative du baron Georges-Eugène Haussmann, préfet de la
Seine, pour en faire le musée historique de la capitale.
Les premières collections, provisoirement rassemblées dans
l’Hôtel de Ville pendant la durée des travaux, périrent lors de
l’incendie du monument en 1871. Pourtant, le musée consacré à
l’histoire de Paris et de la Révolution française réussit à ouvrir
ses portes en 1880. Pour le bicentenaire de la Révolution française, en 1989, il s’est agrandi en annexant l’hôtel Le Peletier
de Saint-Fargeau, voisin (29 rue de Sévigné, 3e).
Le Centre culturel suédois : escapade nordique
Le terrain situé au no 11 de la rue Payenne (3e) fut acquis en 1545
par le notaire Guillaume Payen, qui rédigea une grande partie
des actes de vente des différents propriétaires du lotissement
de la culture Sainte-Catherine et qui donna son nom, légèrement modifié, à la rue. Christophe Hector de Marle, conseiller
au Parlement, acheta le terrain sur lequel il fit construire en
1572 l’hôtel de Marle.
Cette belle demeure fut rénovée vers 1639 sous la direction
de Jean Thiriot. Elle passa vers 1755 à Yolande de Polastron,
qui épousa en 1767 le comte de Polignac. Madame de Polignac
(1749-1793) devint l’amie intime de la reine Marie-Antoinette.
Nommée en 1782 gouvernante des Enfants de France, elle reçut
de nombreuses marques de faveur de Marie-Antoinette dont
elle fit profiter toute sa famille.
En 1965, le gouvernement suédois acheta l’hôtel de Marle, qui
était dans un grand état de délabrement. L’édifice, restauré, a
retrouvé son jardin et son toit en forme de carène de bateau
renversé, réalisé selon une technique mise au point par l’architecte Philibert de l’Orme. L’intérieur a gardé un bel escalier d’honneur et deux plafonds à poutres et solives peintes du
XVIIe siècle. L’hôtel, qui héberge le Centre culturel suédois et
l’Institut Tessin, fut ouvert au public en 1971.
Lecture pour tous : la bibliothèque historique de la Ville de Paris
L’hôtel d’Angoulême ou de Lamoignon, situé au 24 rue Pavée
(4e), fut la résidence favorite de Diane de France, duchesse
d’Angoulême. Il abrite depuis 1968 la bibliothèque historique
de la Ville de Paris.
Diane de France, fille légitimée d’Henri II
[image: ]Au cours des campagnes d’Italie, le roi Henri II s’éprit d’une
jeune Piémontaise, Philippa Duca, dont il eut en 1538 une
fille nommée Diane. Philippa Duca passa le restant de sa vie
au couvent. Diane arriva très jeune à la cour de France et
reçut l’éducation d’une princesse. Elle épousa en 1553 Horace
Farnèse, petit-fils du pape Paul III, qui fut tué la même année
au siège d’Hesdin, puis en 1557 François de Montmorency,
qui décéda en 1579. Diane de France devint duchesse d’Angoulême en 1582. Elle fit construire à partir de 1584, peut-être
par Baptiste Androuet du Cerceau ou Thibault Métezeau, cet
hôtel, où elle décéda en 1619.
À la mort de Diane, son neveu Charles de Valois, duc d’Angoulême, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, hérita
de l’hôtel. Il ajouta l’aile gauche sur cour se terminant par la
tourelle d’angle, édifiée peut-être sous la direction de l’architecte Jean Thiriot.
Une illustre dynastie de magistrats, les Lamoignon
Guillaume de Lamoignon, premier président du parlement
de Paris, loua en 1658 la demeure. En 1688, son fils, Chrétien-François de Lamoignon, président au parlement de Paris,
acheta l’hôtel, qui resta dans cette célèbre famille de magistrats jusqu’en 1774 et qui porte aussi le nom de Lamoignon.
Sa veuve fit construire en 1718 le grand portail. Au fronton,
deux enfants tenant l’un un serpent, l’autre un miroir symbolisent la Prudence et la Vérité, vertus attribuées aux magistrats. Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Malesherbes naquit
dans l’hôtel en 1721. Il fut un des défenseurs de Louis XVI avec
Tronchet et de Sèze, lors de son procès en 1792-1793. Il fut
guillotiné en 1794.
[image: ]LE DÉCOR DE DIANE CHASSERESSE

Sur cour, le corps de logis principal
Renaissance est flanqué de pilastres
corinthiens colossaux, qui embrassent
deux niveaux. C’est une des premières
apparitions de cet ordre à Paris.

La salle de lecture est ornée des
poutres peintes du XVIIe siècle, mises
au jour dans plusieurs pièces lors de
la restauration de l’édifice. Sur une
poutre monumentale figurent les
attributs cynégétiques de Diane : carquois, flèches, lances, bois de cerf,
chiens. On les retrouve sur les frontons couronnant la façade principale.

Le musée Cognacq-Jay, un grand cru
L’hôtel de Donon (8 rue Elzévir, 3e), propriété de la Ville de
Paris, héberge le musée Cognacq-Jay. En 1575, Médéric de
Donon, conseiller du roi, contrôleur général des bâtiments du
roi, éleva cet hôtel dont l’architecte reste inconnu, peut-être
est-ce Jean Bullant (vers 1515-1578), coauteur du palais des
Tuileries. La maison resta jusqu’en 1636 dans la famille de
Donon.
[image: ]Né à Saint-Martin-de-Ré, Ernest Cognacq (1839-1928) débuta
dans le commerce à l’âge de 10 ans. En 1870, il ouvrit à proximité du pont Neuf un magasin de nouveautés à l’enseigne de
la Samaritaine, du nom de la pompe qui alimentait en eau le
quartier. Il épousa Louise Jay, directrice du rayon de confection
du Bon Marché. Tous les deux donnèrent une extension considérable aux magasins de la Samaritaine.
Ils créèrent ensuite, boulevard des Capucines, un magasin
destiné à la clientèle riche et étrangère, la Samaritaine de luxe.
Ils installèrent un musée au no 25 du boulevard des Capucines,
à côté du magasin. Ils avaient, au cours de leur vie, réuni des
tableaux de maîtres et des objets d’art du XVIIIe siècle. La collection, riche de 1 049 peintures, sculptures, porcelaines, meubles,
fut léguée à la Ville de Paris en 1928 et transférée en 1992 dans
l’hôtel de Donon.

Chapitre 7 Mille feuilles, papyrus et parchemins
DANS CE CHAPITRE :

» Explorez les Archives nationales

» Admirez les hôtels de Soubise et de Rohan

» Sur la trace des Templiers autour du carreau du Temple

» Le musée d’Art et d’Histoire du judaïsme

» Visitez le musée de la Chasse et de la Nature



Les Archives nationales sont la mémoire de la France.
Constituant un monde fabuleux de papiers, le centre
historique des Archives nationales occupe dans le
Marais le quadrilatère des Archives autour de l’hôtel de
Soubise. Plus au nord, les Templiers s’établirent au XIIe siècle
sur un vaste territoire, desservi par la rue du Temple. Dans
cette rue, un superbe hôtel du XVIIe siècle abrite le musée
d’Art et d’Histoire du judaïsme. Dans la rue des Archives, le
musée de la Chasse et de la Nature s’étend sur deux hôtels
des XVIIe et XVIIIe siècles.
Laissez parler les petits papiers : les Archives nationales
Ce fut sous la Révolution que l’on se préoccupa de la préservation des Archives, auparavant dispersées dans les différentes
administrations. Le 12 septembre 1790, l’Assemblée constituante désigna ses archives sous le nom d’« Archives nationales ». Le 25 juin 1794, la Convention institua un dépôt central
des Archives nationales qui rassemblait les archives de l’Ancien
Régime et celles du nouveau gouvernement.
Le 6 mars 1808, Napoléon Ier acquit l’hôtel de Soubise (60 rue
des Francs-Bourgeois, 3e), incluant l’hôtel de Clisson (ou de
Guise) – qu’il destina aux Archives nationales. Saisi à la Révolution, l’hôtel de Soubise avait accueilli tour à tour un dépôt de
poudre, une salle des ventes, une filature, une caserne. Cette
installation dans le palais délabré était provisoire. Cependant,
les Archives nationales s’y fixèrent définitivement et grignotèrent progressivement l’espace voisin, jusqu’à investir une
superficie de 3 ha entre les rues des Francs-Bourgeois, Vieille-du-Temple, des Quatre-Fils et des Archives. Elles absorbèrent
les hôtels voisins de Rohan, d’Assy, de Breteuil, de Fontenay, de
Jaucourt, achetés au fur et à mesure de l’extension des services
administratifs. En outre, sur les vastes jardins, des bâtiments,
tels la galerie du Parlement, les Grands Dépôts, furent ajoutés
aux XIXe et XXe siècles afin de contenir l’afflux de documents.
De nos jours, le centre parisien conserve les archives de l’Ancien
Régime et les archives notariales de Paris.
[image: ]L’ARMOIRE DE FER

C’est le coffre-fort de la première
Assemblée nationale, exécutée par le
serrurier Marguerit sur les dessins de
l’architecte Paris pour répondre à une
demande de l’Assemblée constituante
du 30 novembre 1790, inspirée par
Camus, archiviste de l’Assemblée.

L’armoire de fer fut d’abord placée
dans l’ancien couvent des Capucines
affecté aux archives, puis transportée
en septembre 1793 dans le palais des
Tuileries. À l’origine, elle renfermait les
formes, planches et timbres employés
à la fabrication des assignats. Elle reçut
ensuite les documents considérés
comme de la plus haute importance :
l’Acte constitutionnel, les minutes des
lois, les papiers saisis aux Tuileries. Elle
fut installée dans l’hôtel de Soubise
en 1849, puis à sa place définitive en
1866, au centre des Grands Dépôts
des Archives nationales, construits
par Napoléon III. Elle contient des documents et des objets d’une valeur historique inestimable : le mètre étalon, le
journal de Louis XVI, les Constitutions,
le contrat de mariage de Napoléon et
de Joséphine.

L’hôtel de Clisson ou de Guise
Le plus ancien bâtiment existant au sein des Archives nationales
est l’hôtel de Clisson (58 rue des Archives, 3e). Il fut ensuite
acquis par la puissante famille de Guise, qui y effectua des
remaniements.
Le connétable Olivier de Clisson
[image: ]Olivier de Clisson (1336-1407) construisit l’hôtel de 1371 à 1388,
non loin de l’hôtel Saint-Pol, résidence du roi Charles V (rue
Saint-Paul). Il était le fils d’un puissant seigneur breton que
Philippe IV avait fait décapiter pour complicité avec l’Angleterre. Malgré son désir de vengeance, il se rallia au roi Charles V
et combattit en Bretagne. Il fut adopté comme frère d’armes
par Bertrand Du Guesclin, auquel il succéda en 1380 en tant que
connétable de France. Il commanda l’avant-garde de l’armée
française à la glorieuse bataille de Rosebecque (1382). Il prépara
une expédition sur les côtes d’Angleterre que les tempêtes le
contraignirent à abandonner.
Alors qu’Olivier de Clisson regagnait son domicile le soir du
13 juin 1392, il fut victime d’une tentative d’assassinat par
Pierre de Craon, seigneur de la Ferté-Bernard, qui lui attribuait sa disgrâce. À la suite des accès de folie du roi Charles VI,
il fut écarté du pouvoir à partir de 1392. Condamné au bannissement et à une très forte amende, le connétable mourut dans
son château de Josselin (Morbihan) en 1407. À Paris, le seul
vestige de l’hôtel de Clisson est la porte fortifiée du XIVe siècle
(58 rue des Archives). Flanquée de deux tourelles, elle permettait de déjouer d’éventuelles attaques des bandes armées qui
rôdaient dans la ville. Elle arbore la devise d’Olivier de Clisson,
Pour ce qu’il me plest, restituée en 1847. Les armes de la puissante dynastie des Guise, qui devint propriétaire de l’hôtel à la
Renaissance, y sont également apposées.
Henri de Guise, dit « le Balafré »
En 1553, François de Lorraine, duc de Guise, et son épouse,
Anne d’Este, achetèrent l’hôtel. L’architecte et peintre italien
le Primatice (Francesco Primaticcio, dit), qui décora les appartements de François Ier au château de Fontainebleau, dirigea
les travaux de reconstruction. En 1555, le peintre Niccolo
Dell’Abbate décora la chapelle d’après des dessins du Primatice, œuvres qui furent détruites vers 1840.
Pendant les guerres de religion, l’hôtel devint le quartier général du parti catholique. C’est sans doute là qu’Henri de Guise,
fils de François de Guise, prit les premières dispositions concernant le massacre de la Saint-Barthélemy, le 24 août 1572. Il
avait été surnommé « le Balafré » en raison de la blessure qu’il
avait reçue au visage, lors de la bataille de Dormans qu’il avait
remportée, le 10 octobre 1575.
Henri de Guise finit par représenter le seul espoir des catholiques qui voulaient rétablir l’unité de la religion et interdire
le culte protestant. Il entra en rébellion contre Henri III et
organisa un soulèvement dans Paris lors de la journée des
Barricades, le 12 mai 1588. Le lendemain, Catherine de Médicis, mère d’Henri III, se rendit à deux reprises à l’hôtel de
Guise pour tenter une négociation. Le roi fut obligé de s’enfuir de la capitale et le duc de Guise, qui s’était rendu maître
de Paris, calma les émeutiers. Le 23 décembre 1588, Henri III
attira le duc de Guise dans son château de Blois au cours
d’une tentative simulée de réconciliation et le fit assassiner.
Le cardinal de Lorraine, frère du duc de Guise, subit le même
sort le jour suivant.
L’hôtel de Soubise
En 1700, François de Rohan, prince de Soubise, acquit l’hôtel
de Guise et la partie subsistante de l’hôtel de Clisson. Il y érigea
l’hôtel de Soubise (60 rue des Francs-Bourgeois).
Le prince a dit
[image: ]Jugeant l’hôtel de Guise très inconfortable, le prince de
Soubise confia à l’architecte Pierre-Alexis Delamair (1676-1745) le soin de lui édifier un palais au goût du jour. Fils d’un
maître maçon, celui-ci avait déjà construit l’hôtel de l’abbé
Chanac de Pompadour (142 rue de Grenelle, 7e), actuelle
ambassade suisse. Les travaux commencèrent en 1705. Alors
que les hôtels de Clisson et de Guise s’ouvraient au no 58
de la rue des Archives, Delamair changea l’orientation de
l’hôtel et plaça l’entrée plus au sud, au no 60 de la rue des
Francs-Bourgeois. Il eut l’idée d’utiliser le terrain libéré par
l’ancien manège, entre l’entrée et l’hôtel de Guise, sur lequel
il traça une majestueuse cour d’honneur bordée de colonnades. Au fond de cette immense cour, la nouvelle façade
de l’hôtel de Soubise, ornée de sculptures signées Robert
Le Lorrain, dissimula l’aile sud de l’hôtel de Guise.
François de Soubise avait épousé en secondes noces Anne
de Rohan-Chabot, femme très belle et ambitieuse, qui fut
peut-être la maîtresse de Louis XIV et contribua à l’ascension de la maison de Soubise. Selon le mémorialiste le duc de
Saint-Simon, elle était « assidue à la Cour, imposant à tout
ce qui la composait et dominant les ministres » (Mémoires,
1749). Le prince de Soubise « se tint toute sa vie rarement à
la Cour et il se renferma dans le gouvernement de ses affaires
domestiques, ne fit jamais semblant de se douter de rien et
sa femme évita avec un grand soin tout ce qui pouvait trop
marquer » (op. cit.).
Lorsqu’on en vint à l’aménagement des appartements, l’architecte Delamair se heurta à l’hostilité d’Hercule-Meriadec
de Soubise (1669-1749), le fils aîné du prince, et quitta ses
fonctions en 1710.
En 1732, Hercule-Meriadec, âgé de 63 ans et veuf, se maria
en secondes noces avec une jeune veuve de 19 ans, Marie-Sophie de Courcillon. Il chargea l’architecte Germain Boffrand,
auteur du château de Lunéville, de transformer le décor
intérieur de l’hôtel. Boffrand fit appel aux grands peintres
François Boucher, Charles-Joseph Natoire, Jean Restout,
Pierre-Charles Trémolières, Carle Van Loo et aux sculpteurs Jean-Baptiste II Lemoine, Lambert-Sigisbert Adam
et Nicolas-Sébastien Adam. Les appartements du prince, au
rez-de-chaussée, et de la princesse, à l’étage, augmentés de
deux superbes salons, constituent l’un des chefs-d’œuvre de
l’art rocaille européen.
L’hôtel de Rohan
Édifié au no 87 de la rue Vieille-du-Temple par le cardinal
Armand-Gaston de Rohan, l’hôtel fut mis sous séquestre à la
Révolution. En 1808, il fut affecté à l’Imprimerie impériale,
puis nationale. En 1927, Charles-Victor Langlois, directeur
des Archives nationales, parvint à faire acquérir pour son
établissement l’hôtel, qui fut sauvé de la destruction et
restauré.
La demeure parisienne des cardinaux
Le prince de Soubise donna en 1705 à son fils, le cardinal
Armand-Gaston de Rohan (1674-1749), un terrain voisin
de son hôtel. Le cardinal fit appel à Delamair, qu’il avait
recommandé à son père pour lui édifier son hôtel. L’architecte adopta un parti pris plus austère pour cette demeure
destinée à un ecclésiastique. Il employa la même équipe de
sculpteurs, Henri de Lambillo, Nicolas Le Bœuf, Damien
Simonin, qui ciselèrent les trophées d’armes et les mascarons. Robert Le Lorrain sculpta vers 1736-1737 le magnifique
haut-relief Les Chevaux du soleil, surmontant la grande porte
de la cour des écuries. À la mort d’Armand-Gaston, son
neveu Armand de Rohan (1717-1756), qui devint cardinal
en 1747, s’installa dans l’hôtel parisien. Il fit réaménager
en 1751 les appartements par l’architecte Pierre-Henri de
Saint-Martin.
[image: ]Le surprenant cabinet des Singes fut peint dans le goût
chinois vers 1750 par les artistes Christophe Huet, Dutour et
Crépin. À cet étage, on peut aussi admirer le superbe cabinet
des Fables, aux boiseries vertes et or, qui provient des petits
appartements de l’hôtel de Soubise et fut remonté en 1937
dans l’hôtel de Rohan. Le troisième cardinal de la famille,
Louis-Constantin de Rohan-Montbazon (1697-1779), était
le cousin d’Armand et un ancien capitaine de vaisseau entré
dans les ordres. Louis-René Édouard de Rohan (1734-1803),
le quatrième et dernier cardinal de la lignée des Rohan, joua
un rôle majeur dans l’affaire du Collier de la reine.
[image: ]L’AFFAIRE DU COLLIER

Le cardinal Louis-René Édouard de
Rohan fut berné par une aventurière,
la comtesse Jeanne de La Motte. Elle
épousa Nicolas de la Motte, officier
de gendarmerie, puis fit la connaissance du cardinal de Rohan, dont elle
devint la maîtresse. Elle le persuada
qu’elle était une des familières de
Marie-Antoinette et qu’elle l’aiderait
à se réconcilier avec la reine. Elle lui
fit croire que Marie-Antoinette lui
demandait de servir d’intermédiaire
pour l’achat d’un collier de diamants
de 2 800 carats (soit environ 7 millions
d’euros). Les joailliers Boehmer et
Bossenge remirent au cardinal le collier, que Mme de La Motte s’empressa
de dérober. Elle chargea son mari de
négocier les plus beaux diamants en
Angleterre. Les bijoutiers finirent par
s’alarmer de ne recevoir aucun versement de la reine pour le collier.

Le 15 août 1785, Louis XVI ordonna
l’arrestation du cardinal devant toute
la Cour, rassemblée au château de
Versailles, alors que celui-ci allait
célébrer la messe de l’Assomption.
Mme de La Motte fut arrêtée le 18 août
1785 et incarcérée à la Bastille. Le
31 mai 1786, le Parlement acquitta
le cardinal et condamna la comtesse
de La Motte à être fouettée, marquée
au fer rouge et à la détention perpétuelle à la Salpêtrière. Un an plus tard,
elle s’évada très facilement, bénéficiant
sans doute de complicités, et gagna
l’Angleterre, où elle mourut en 1791.

Le trésor des Templiers
L’enclos des Templiers s’étendait approximativement entre le
square du Temple (à l’angle de rues du Temple et de Bretagne),
la rue du Temple (des nos 158 bis à 174), la mairie du 3e arrondissement et le carreau du Temple (rue Eugène-Spuller).
L’ordre des Templiers
[image: ]En 1118, le croisé Hugues de Payns réunit neuf compagnons
qui résolurent de défendre les pèlerins en Terre sainte et de
se consacrer à la garde du Saint-Sépulcre. L’ordre, à la fois
religieux et militaire, fut appelé les « Templiers », car leur
quartier général était situé à côté du temple de Salomon à
Jérusalem. En 1128, saint Bernard de Clairvaux leur rédigea une
charte inspirée de celle de Cîteaux, conciliant l’idéal du moine
et celui du chevalier. Au sommet de la hiérarchie se trouvait
le Grand Maître. Le 27 mars 1139, l’ordre fut placé sous la
protection immédiate du pape. Après la chute du royaume de
Jérusalem en 1244, puis la prise de Saint-Jean-d’Acre en 1291,
les Templiers se replièrent en Europe.
Le Temple secret
L’enclos du Temple était entouré d’une muraille et défendu
par deux donjons, le donjon du Temple et la tour dite « de
César ». Les Templiers y construisirent une église en forme
de rotonde, à l’imitation du Saint-Sépulcre de Jérusalem. Ils
devinrent une puissance économique considérable, administrant d’importants domaines et étant un des premiers propriétaires fonciers de France. Véritables banquiers, ils géraient les
opérations financières de leurs clients, à savoir les dépôts, les
retraits d’argent et les prêts.
Philippe le Bel, qui avait pris ombrage de la prospérité de
cette institution, projeta de s’emparer de leurs richesses et
monta un piège pour les mettre en accusation. Le 13 octobre
1307, tous les Templiers furent arrêtés, avec à leur tête
Jacques de Molay, Grand Maître de l’ordre. Ils furent inculpés des crimes de blasphème, de malversation, d’hérésie
et de sodomie. Leur procès se termina en 1311. Le 3 avril
1312, le pape Clément V prononça la dissolution de l’ordre du
Temple. Le 18 mars 1314, le Grand Maître Jacques de Molay
fut brûlé vif. Dès 1307, les biens des Templiers avaient été
saisis par les agents du roi, mais le pape les avait revendiqués, affirmant qu’il s’agissait de biens de l’Église. Par bulle
pontificale, la maison du Temple et les biens des Templiers,
formant leur célèbre trésor, furent remis à l’ordre des
Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem (aujourd’hui ordre
de Malte). Le roi ne tira pas les bénéfices qu’il escomptait
de sa machination.
LE DONJON DU TEMPLE :
DERNIÈRE DEMEURE ROYALE

Le donjon du Temple se dressait
à l’emplacement du no 2 de la rue
Eugène-Spuller, entre le square du
Temple et la mairie du 3e arrondissement. Ce fut là que la Commune
insurrectionnelle de Paris emprisonna le 13 août 1792 Louis XVI,
Marie-Antoinette, leurs deux enfants
– madame Royale et le Dauphin –,
ainsi que madame Élisabeth, sœur du
roi. Louis XVI fut condamné à mort et
quitta le donjon pour être guillotiné
le 21 janvier 1793 sur la place de la
Concorde. Marie-Antoinette fut transférée à la Conciergerie le 2 août 1793
et décapitée le 16 octobre 1793, place
de la Concorde. Madame Élisabeth fut
exécutée le 9 mai 1794.

Le Dauphin Louis XVII fut séparé de sa
famille le 3 juillet 1793 et confié à un
cordonnier, Antoine Simon. Du 19 janvier au 27 juillet 1794, plus personne ne
s’occupa de lui : le Dauphin fut totalement isolé et emmuré dans une pièce
obscure, dont les fenêtres étaient closes
par des planches. On lui faisait passer
sa nourriture par un guichet aménagé
dans le mur. Devenu mutique, il décéda
le 8 juin 1795, à l’âge de 10 ans, victime du manque d’hygiène et de soins.
Madame Royale, fille de Louis XVI et
de Marie-Antoinette, fut échangée en
1795 contre les commissaires de la
Convention livrés aux Autrichiens par le
général Charles Dumouriez. Le donjon
du Temple fut détruit en 1811.

Le carreau du Temple
À la Révolution, les bâtiments de l’enclos du Temple furent
vendus et abattus pour la plupart. L’église du Temple fut
détruite vers 1796 et remplacée par le marché du carreau du
Temple. Composé de six pavillons, il fut érigé de 1863 à 1865
par Jules de Mérindol, auteur de la Grande Halle de la Villette,
et Ernest Legrand. Deux pavillons, représentatifs de l’architecture de fer et de verre, ont été sauvegardés et classés monuments historiques. Le carreau du Temple (4 rue Eugène-Spuller,
3e), rénové par Milou architecture en 2014, est reconverti en
un espace culturel et sportif. Lors de fouilles effectuées dans
son sous-sol, on a trouvé des traces de l’abside de l’église du
Temple et des sépultures du cimetière attenant à l’église.
Sous le second Empire, le square du Temple, bordé par les rues
du Temple, de Bretagne, Eugène-Spuller et Perrée, fut aménagé
en 1857 à l’emplacement du palais du Grand Prieur par Adolphe
Alphand, directeur des Promenades et des plantations.
Le musée d’Art et d’Histoire du judaïsme
L’hôtel de Saint-Aignan, au no 71 de la rue du Temple (3e),
racheté par la Ville de Paris en 1962, fut affecté en 1986 par
décision du maire de Paris – alors Jacques Chirac – au musée
d’Art et d’Histoire du judaïsme, inauguré en 1994.
L’hôtel de Saint-Aignan
[image: ]En 1648, Claude de Mesmes, comte d’Avaux, surintendant des
Finances de Mazarin, fit construire l’hôtel par l’architecte Pierre
Le Muet. Les façades sur cour sont rythmées par une ordonnance de pilastres sculptés colossaux. Cet effet de verticalité
donne une grande majesté à l’édifice. La façade sud est revêtue
d’un décor en trompe l’œil qui masque le mur de l’enceinte de
Philippe Auguste, ainsi conservé et incorporé dans l’hôtel. Au
rez-de-chaussée, l’ancienne salle à manger, ornée de fresques
attribuées à Rémy Vuibert, a été convertie en café du musée.
En 1688, Paul de Beauvilliers, duc de Saint-Aignan, acheta l’hôtel, dans lequel il entreprit l’agrandissement de la façade sur
jardin, la réalisation d’un escalier d’honneur, l’aménagement
d’appartements dans l’ancienne galerie du premier étage. André
Le Nôtre dessina un jardin à la française.
Le musée de la civilisation juive
Le musée retrace l’histoire des communautés juives et de
leurs traditions. Il expose des objets d’art cultuels (lampes de
Hanoukka, la fête des lumières), des stèles funéraires parisiennes du Moyen Âge et des maquettes de synagogues polonaises. Il réunit un ensemble important de manuscrits : contrats
de mariage enluminés de la Renaissance, documents légués
par la famille du capitaine Dreyfus. Des textiles, en particulier des costumes séfarades traditionnels, y sont présentés. De
remarquables tableaux de Chaïm Soutine, Amedeo Modigliani
et Marc Chagall illustrent l’art du XXe siècle.
Le musée de la Chasse et de la Nature
Il occupe deux hôtels : l’hôtel Guénégaud des Brosses (60 rue
des Archives, 3e) et l’hôtel de Mongelas, contigu (62 rue des
Archives).
Jean François de Guénégaud, sieur des Brosses, conseiller d’État,
fit bâtir en 1651-1653 l’hôtel Guénégaud des Brosses par François Mansart (1598-1666), architecte du château de Maisons
(Yvelines). En 1766, l’hôtel passa à François Thiroux d’Épersenne,
maître des requêtes, et resta dans la famille Thiroux jusqu’en
1895. Il fut envahi dès le milieu du XIXe siècle par des entreprises
commerciales qui le dégradèrent. Grâce à André Malraux, alors
ministre des Affaires culturelles, l’hôtel fut classé monument
historique et acheté par la Ville de Paris en 1961.
Il est le seul hôtel particulier de Mansart intégralement
conservé à Paris. D’une grande sobriété, il constitue l’exemple
de la demeure parisienne du milieu du XVIIe siècle, desservie par
un splendide escalier d’honneur. Il abrite le musée de la Chasse
et de la Nature, inauguré en 1967, qui montre les collections de
la Fondation de la maison de la chasse, provenant en grande
partie des donations de François et Jacqueline Sommer.
En 2002, la Fondation de la maison de la chasse et de la nature
a acquis l’hôtel de Mongelas afin d’agrandir l’espace dévolu au
musée. L’hôtel de Mongelas fut érigé en 1705 pour Romain Dru,
seigneur de Mongelas, par le maître maçon Nicolas Liévain,
probablement sur les plans de Jules Hardouin-Mansart ou de
Robert de Cotte.
Le musée, dont l’entrée s’effectue par l’hôtel de Mongelas, réunit des tapisseries, des céramiques, du mobilier, des
trophées et des animaux naturalisés d’Europe, d’Afrique, d’Asie
et d’Amérique. Il expose aussi des peintures de grands maîtres
– Jean-Baptiste Chardin, Camille Corot, Claude Monet –, des
gravures et des sculptures.

Chapitre 8 L’île aux trésors, l’île Saint-Louis
DANS CE CHAPITRE :

» Les mystères de l’île

» Flânez sur les quais, hantés par de célèbres fantômes

» Arpentez la rue Saint-Louis-en-l’Île



L’île Saint-Louis, bien différente de sa voisine l’île de la
Cité, est demeurée à l’écart des grands événements historiques. Toutefois, elle recèle des trésors : elle est couverte
de superbes hôtels particuliers datant du Grand Siècle qui lui
ont valu son surnom d’« île aux palais ».
Une île déserte
[image: ]L’île est restée longtemps inhabitée. Elle appartint d’abord au
roi, qui la donna à l’évêque de Paris, Énée. On y faisait paître des
vaches transportées en barque de la terre ferme. Les lavandières
venaient y faire leur lessive et y étendaient leur linge moyennant une redevance au chapitre de Notre-Dame.
Saint Louis y arma chevalier son fils. Philippe le Bel poursuivit la tradition et y donna pour l’adoubement de ses trois fils
des fêtes auxquelles assista le roi d’Angleterre Édouard II. L’île
devint un lieu de distraction : on y trouvait une guinguette pour
les pêcheurs à la ligne, les tireurs à l’arc, les promeneurs. On
y installa un chantier pour la construction des bateaux. Au XIIIe
ou au XIVe siècle, l’île fut scindée en deux parties par un fossé,
probablement lors de la réalisation de l’enceinte de Philippe
Auguste ou celle de Charles V.
Un lotissement du XVIIe siècle
La fièvre de construction qui régnait dans le Marais au Grand
Siècle atteignit l’île, qui fut urbanisée grâce à son raccordement
aux rives par deux ponts.
Un homme d’action : Christophe Marie
Vers la fin 1609 ou au début de 1610, l’entrepreneur Christophe
Marie, qui avait édifié le pont de Neuilly, proposa à Henri IV
de construire à ses frais deux ponts en bois en échange de la
concession d’un droit de péage pendant vingt ans. Mais le roi
fut assassiné en 1610 et le projet ne se concrétisa que quatre
ans plus tard. Le 19 avril 1614, un contrat fut signé entre le
jeune roi Louis XIII, âgé de 13 ans, et Christophe Marie, qui
s’engageait à réaliser deux ponts de pierre, à combler le fossé, à
ceinturer l’île de quais maçonnés, à tracer des rues et à bâtir des
maisons, moyennant la jouissance des droits fonciers durant
soixante ans.
Le 11 octobre 1614, Louis XIII posa, en présence de sa mère, la
reine Marie de Médicis, la première pierre du pont aménagé au
nord de l’île et qui fut baptisé ultérieurement « pont Marie »,
du nom de son concepteur. Christophe Marie s’associa à Lugles
Poulletier, commissaire des guerres, et à François Le Regrattier, trésorier des Cent-Suisses. Cependant, ils furent en butte
à des dissensions internes, à des démêlés avec le chapitre de
Notre-Dame et à des procès avec la Ville, si bien que les travaux
s’échelonnèrent jusqu’en 1660.
Un quadrillage orthogonal
[image: ]Les rues furent tracées selon un plan régulier avec des intersections à angle droit. La rue des Deux-Ponts traversa l’île
du nord au sud dans l’axe du pont Marie, le divisant en deux
parties égales. Perpendiculairement à celle-ci, la rue Saint-Louis-en-l’Île sépara l’île d’est en ouest en deux autres
parties. Deux autres petites rues furent ajoutées, qui prirent
le nom des deux associés de Marie : les rues Poulletier et
Le Regrattier.
Les premiers habitants furent des artisans, des marchands, des
entrepreneurs et des ouvriers qui se fixèrent dans de modestes
maisons, construites en moellons enduits à la chaux, sur
les voies principales. Les personnages d’un rang plus élevé
– parlementaires, magistrats, conseillers du roi, financiers –
s’établirent ensuite sur la ceinture des quais afin de profiter,
depuis leurs appartements, de la merveilleuse vue sur la Seine.
Les maisons en pierre de taille s’élevèrent en hauteur sans
vis-à-vis, comme les palais vénitiens bordant le Grand Canal.
Leur corps de logis principal fut placé sur le quai.
Sous le pont Marie
Exécuté en pierre de 1614 à 1635, le pont était soutenu par
cinq arches cintrées et bordé de deux rangées de 25 maisons.
Le 1er mars 1658, à 1 heure du matin, une crue du fleuve
emporta deux arches du pont et 20 maisons, provoquant
la mort de 60 personnes. Des rescapés qui s’étaient enfuis
sous l’effet de la panique perdirent une partie de leurs biens,
car les voleurs qui s’étaient mêlés aux sauveteurs eurent le
champ libre pour s’emparer des objets de valeur. Les deux
arches furent rétablies en 1670, mais les maisons qu’elles
supportaient ne furent pas reconstruites, de crainte d’un
nouvel accident. En 1788, les autres maisons qui subsistaient
sur le pont Marie furent détruites, en application de la loi
de 1769 exigeant la démolition de toutes les constructions
encombrant les ponts.
Au sud, le pont de la Tournelle fut construit en pierre en 1656
dans l’alignement du pont Marie, mais il était dépourvu de
maisons. L’île Saint-Louis est également reliée par le pont
Saint-Louis (reconstruit pour la septième fois en 1970) avec
l’île de la Cité, par le pont Louis-Philippe (1833) avec la rive
droite et par le pont de Sully (1877) avec les deux rives.
Le quai d’Anjou
Le charme exceptionnel de l’île tient à ses quais et à ses
berges qui furent un motif d’inspiration pour les artistes.
Honoré Daumier vécut au no 5 et au no 9 du quai d’Anjou,
Charles-François Daubigny au no 13. Paul Cézanne occupa
au no 15 un atelier décrit par Émile Zola dans son roman
L’Œuvre (1886).
Dessine-moi une maison
Au no 3, l’architecte Louis Le Vau (1612-1654) construisit
en 1640 sa propre maison dans le prolongement de l’hôtel Lambert (2 rue Saint-Louis-en-l’Île). Grâce à son père,
maître maçon, il participa à de nombreux chantiers de l’île.
À partir de la fin des années 1630, il donna la pleine mesure
de son talent dans la réalisation des hôtels Lambert, Hesselin (24 quai de Béthune), Sainctot (26 quai de Béthune), de
Comans d’Astry (18 quai de Béthune) et sans doute de l’hôtel Viole (36 quai de Béthune). Il bâtit également le chœur
de l’église Saint-Louis-en-l’Île (19 bis rue Saint-Louis-en-l’Île). Il s’associa à deux entrepreneurs pour la réalisation
du pont de la Tournelle, de maisons sur le pont Marie et
l’achèvement des quais de l’île de 1643 à 1646. Le Vau est
également le prestigieux architecte des châteaux de Vaux-le-Vicomte, de Versailles, du Louvre et de l’Institut.
L’hôtel de Lauzun
Élevé au no 17 du quai d’Anjou, l’hôtel de Lauzun, propriété
de la Ville de Paris, a conservé son admirable décor intérieur
embelli de lambris dorés. Le commanditaire en fut Charles
Gruyn des Bordes, un des six enfants du propriétaire du
cabaret littéraire La Pomme de pin, domicilié dans l’île de la
Cité. Il fit construire l’hôtel en 1657 par l’architecte Charles
Chamois. Les plafonds peints sont attribués au peintre Michel
Dorigny. L’hôtel appartint pendant trois ans, de 1682 à 1685,
au duc de Lauzun, qui lui a laissé son nom.
En 1779, le marquis de Pimodan acquit la demeure, qui appartint en 1842 au bibliophile Jérôme Pichon. L’édifice, dégradé
par l’implantation d’une teinturerie au rez-de-chaussée, fut
loué à la bohème littéraire et artistique. Théophile Gautier,
Charles Baudelaire, Roger de Beauvoir y tinrent leurs réunions
du Club des haschischins, fréquentées également par Honoré
de Balzac, au cours desquelles ils mangeaient une confiture
à base de haschich, de pistaches et de miel.
Le quai de Bourbon
Il fut apprécié des peintres : Philippe de Champaigne s’établit
au no 11, Ernest Meissonnier et Émile Bernard vécurent dans
l’hôtel Charron, au no 15.
L’hôtel de Jassaud
Situé au no 19 du quai de Bourbon (4e), il fut reconstruit entre
1666 et 1670 pour Nicolas de Jassaud, maître des requêtes,
et son beau-frère Philippe Masson, conseiller secrétaire du
roi. La façade sur le quai se distingue par un beau balcon et
trois frontons monumentaux sculptés de guirlandes. L’archéologue Quatremère de Quincy résida en 1827 dans l’hôtel.
[image: ]CAMILLE CLAUDEL

De 1899 à 1913, cette artiste hors du
commun loua un atelier au rez-de-chaussée en fond de cour. Née en
1864, la sœur aînée du poète Paul
Claudel eut très vite conscience de sa
vocation de sculpteur et entra comme
élève dans l’atelier d’Auguste Rodin
en 1883. Elle collabora à l’exécution
de deux œuvres phares de Rodin :
La Porte de l’enfer et Les Bourgeois de
Calais. Elle noua une liaison avec lui,
mais son tempérament entier et sa
volonté d’indépendance entraînèrent
la rupture définitive en 1898. L’année
suivante, elle sculpta L’Âge mûr (musée
d’Orsay), qui est la transcription artistique de cet amour malheureux.

Atteinte d’un délire paranoïaque à
partir de 1905, Camille était persuadée
que des gens entraient chez elle pour
lui voler ses œuvres et que Rodin voulait lui prendre ses sculptures pour
les signer de son nom. Au cours des
années, la paranoïa s’aggrava. Le
13 mars 1913, une semaine après la
mort de son père, Camille fut internée
par décision de sa mère à l’hôpital psychiatrique de Ville-Évrard. En juillet de
la même année, elle fut transférée à
l’asile de Montdevergues (près d’Avignon), où elle s’éteignit trente ans plus
tard, en 1943.

La maison du Centaure
L’architecte François Le Vau, frère de Louis Le Vau, construisit en 1658 cette maison au no 45 du quai de Bourbon, où
il emménagea l’année suivante après avoir résidé au no 15
de la rue Saint-Louis-en-l’Île. La demeure doit son nom à
deux médaillons, Le Combat d’Hercule et des Centaures, qui
sont des copies de ceux sculptés par Gérard Van Obstal pour
l’hôtel Lambert (2 rue Saint-Louis-en-l’Île), œuvre de Louis
Le Vau.
Après avoir habité dans l’île, aux nos 5 et 29 du quai d’Anjou et au no 31 du quai de Bourbon, l’écrivain Charles-Louis
Philippe s’établit ici en 1907. Fils d’un sabotier, il tirait ses
ressources d’un modeste poste d’employé à la préfecture
de la Seine. Il vérifiait si les étalages de boutiques et les
terrasses de café ne dépassaient pas le périmètre autorisé.
Il mourut d’une méningite à l’âge de 35 ans, en 1909. Son
roman Bubu de Montparnasse (1901) lui valut une célébrité
posthume.
Pierre Drieu la Rochelle, auteur du Feu follet (1931), habita ultérieurement le même petit logement du troisième étage. Cela
donna très certainement l’idée à Aragon de placer l’appartement du héros de son roman Aurélien (1944) au dernier étage
de cette maison : « Le dernier lambeau du jour donnait un air
de féerie au paysage dans lequel la maison avançait la pointe
comme un navire. » En effet, le personnage d’Aurélien lui fut
inspiré par Drieu la Rochelle, avec lequel il se lia d’amitié durant
sa jeunesse.
Quai de Béthune dans les brumes
Appelé ainsi en hommage à Maximilien de Béthune, duc de
Sully, ministre d’Henri IV, il fut surnommé le « quai des
balcons », « parce que toutes les maisons qui le bordent ont
des balcons aux fenêtres pour jouir des vues charmantes qui se
trouvent de ce côté-là » (Germain Brice, Description de la ville
de Paris et de tout ce qu’elle contient de remarquable, 1752).
L’hôtel de Bretonvilliers
[image: ]Construit en 1640 par Jean Ier Androuet du Cerceau pour Claude
Le Ragois de Bretonvilliers, receveur général des Finances, il
était « le bâtiment au monde le mieux situé après le Sérail »
(d’Istanbul) selon le mémorialiste Tallemant des Réaux. Il
bénéficiait d’une situation privilégiée à la pointe orientale de
l’île, offrant une vue panoramique sur le fleuve jusqu’à Charenton. L’hôtel et son merveilleux jardin s’étendaient de l’actuel
square Barye jusqu’à la rue de Bretonvilliers. Les peintres Simon
Vouet et Sébastien Bourdon signèrent le somptueux décor des
appartements. Le pont de Sully passe sur l’emplacement de
l’hôtel, morcelé à la Révolution et à demi ruiné en 1840.
Le pavillon, percé d’une arcade monumentale, faisant communiquer la rue de Bretonvilliers, autrefois voie privée, et la rue
Saint-Louis-en-l’Île a subsisté, ainsi que des maisons locatives
aux nos 1 (en fond de cour) et 3 de la rue de Bretonvilliers et aux
nos 3-9 de la rue Saint-Louis-en-l’Île.
Vénus Beauté (institut)
Au no 24, Louis Le Vau construisit en 1641 pour Louis Hesselin,
maître de la chambre aux deniers, un hôtel particulier considéré
comme l’un des plus beaux de l’île.
En 1934, Helena Rubinstein acheta l’hôtel, qu’elle fit démolir pour le remplacer par un immeuble bâti par Louis Süe, qui
participa au décor du palais de Chaillot. Elle fit remonter la belle
porte de l’hôtel aux vantaux décorés de têtes de béliers sculptés
par Étienne Le Hongre.
Helena Rubinstein (née à Cracovie en 1872, morte en 1965 à New
York) voulait suivre des études de médecine, mais elle s’évanouit en salle d’opération et changea de carrière. Elle émigra
en Australie, où elle ouvrit le premier institut de beauté jamais
installé au monde. Elle y créa un nouveau métier, celui d’esthéticienne. Elle fit fortune avec son institut de Melbourne,
puis s’installa à Londres et ouvrit en 1908 son premier magasin
parisien. Elle épousa en premières noces Edward W. Titus, se
remaria avec un prince géorgien, Artchill Gourielli-Tchkonia.
L’immeuble du quai de Béthune comptait 55 pièces, toutes d’un
décor différent, et abritait sa collection d’art africain et océanien, réunie sur le conseil de son ami le sculpteur Jacob Epstein.
Helena Rubinstein y donnait des fêtes fastueuses sur la terrasse.
[image: ]GEORGES POMPIDOU

Georges Pompidou (1911-1974) vécut
de juin 1696 à avril 1974 dans l’immeuble du no 24. Premier ministre
de 1962 à 1968, il fut élu président
de la République en 1969, succédant
au général de Gaulle. Il décéda d’un
cancer et n’acheva pas son mandat.
Agrégé de lettres et diplômé de
sciences politiques, il publia une
Anthologie de la poésie française. Féru
d’art moderne, il acheta sa première
œuvre à l’âge de 18 ans : un album de
collages, La Femme 100 têtes, de Max
Ernst. Il fut à l’origine de la création du
centre culturel qui porte son nom.

L’hôtel Viole : le rayonnement des Curie
Il fut érigé pour Pierre Viole, conseiller au Parlement vers 1642,
probablement par Louis Le Vau, au no 36 du quai de Béthune.
[image: ]Marie Curie habita l’appartement du troisième étage de 1912
à 1934, veille de sa mort. Née à Varsovie en 1867, Marie Sklodowska vint à Paris en 1891 poursuivre ses études de physique
à la Sorbonne. Elle se maria en 1895 avec Pierre Curie, qui fut
nommé la même année professeur à l’École de physique et de
chimie pour ses travaux sur le magnétisme.
En décembre 1897, Marie commença ses travaux de thèse sur
l’étude des rayons uraniques découverts par Becquerel. Pierre
Curie renonça à ses recherches personnelles pour travailler avec
son épouse. Dans un laboratoire de fortune, le couple aboutit, en juillet et en décembre 1898, à la découverte de deux
éléments nouveaux, particulièrement radioactifs, le polonium
et le radium. En 1903, ils furent récompensés du prix Nobel de
physique, qu’ils partagèrent avec Henri Becquerel. Les Curie
renoncèrent aux retombées financières de leur découverte, ne
prirent pas de brevet afin de la mettre au service de tous. Après
la mort accidentelle de son mari, écrasé par un camion en 1904,
Marie reçut en 1911 un deuxième prix Nobel, de chimie cette
fois, pour la détermination du poids atomique du radium.
Pendant la Première Guerre mondiale, elle obtint 18 automobiles équipées en matériel radiologique, appelées « petites
Curie ». Les radios effectuées sur les blessés permettaient de
repérer où se trouvaient les balles meurtrières et de les extraire.
Marie créa l’Institut du radium en 1914 et participa à la fondation de l’Institut Curie pour la lutte contre le cancer.
Elle décéda d’une leucémie due aux rayonnements du radium
auxquels elle s’était exposée au cours de ses travaux. En 1935,
Irène, la fille aînée de Marie, et son époux, Frédéric Joliot-Curie, furent lauréats du prix Nobel de chimie pour la synthèse de
nouveaux éléments radioactifs. Au total, cette illustre famille
de savants remporta cinq prix Nobel.
L’hôtel Viole était destiné à héberger des personnalités d’exception, car le juriste René Cassin, qui rédigea la Déclaration
universelle des droits de l’homme en 1948 et reçut le prix Nobel
de la paix en 1968, résida de 1952 à 1976 dans l’appartement
du rez-de-chaussée.
La rue Saint-Louis-en-l’Île
Se déployant sur une longueur de 540 m, elle est dominée par
son église (19 bis rue Saint-Louis-en-l’Île) et se termine à l’est
par le somptueux hôtel Lambert.
L’hôtel Lambert
Jean-Baptiste Lambert, conseiller et secrétaire du roi, qui était
à la tête d’une fortune considérable, acheta en 1639 un terrain
situé au no 2 de la rue Saint-Louis-en-l’Île et à l’extrémité du
quai d’Anjou, dans une position presque symétrique de celle de
l’hôtel de Bretonvilliers. Il engagea en 1641 Louis Le Vau, qui
s’inspira de cet hôtel voisin.
La situation de l’hôtel, à la pointe de l’île, a déterminé son plan
et celui du jardin en terrasse devant la Seine. Le bâtiment au
fond de la cour est desservi par un magnifique escalier. À droite
de la cour se dresse le corps de logis principal, dont la façade
secondaire donne sur le jardin. Une seconde aile, rythmée par
des pilastres colossaux, borde le jardin et abrite la grande galerie.
Jean-Baptiste Lambert s’installa seulement pendant quelques
mois dans l’hôtel, car il mourut à l’âge de 36 ans, le 22 décembre
1644. Son frère Nicolas Lambert, grand maître des eaux et forêts
de Normandie, commanda les remarquables décors du cabinet
de l’Amour, du cabinet des Muses et de la galerie d’Hercule aux
peintres François Perrier, Charles Le Brun et Eustache Le Sueur.
En 1842, le prince Adam Czartoryski devint propriétaire de l’hôtel, qui resta dans la même famille jusqu’en 1976. Président du
gouvernement national polonais pendant l’insurrection de 1831, il
fut condamné à mort par le tsar Nicolas Ier après l’écrasement de la
révolte et se réfugia en France. L’hôtel devint un foyer artistique,
culturel et diplomatique fréquenté par la colonie polonaise de Paris,
le musicien Frédéric Chopin, le poète Adam Mickiewick, mais aussi
par les artistes français George Sand, Eugène Delacroix, Jean-Dominique Ingres, Hector Berlioz. On y organisa de nombreuses
réceptions privées ou mondaines, des ventes de charité, des bals,
des concerts, des théâtres. En 1853, la Bibliothèque polonaise fut
créée à proximité de l’hôtel, au no 6 du quai d’Orléans.
[image: ]UN SAVANT ÉCLAIRÉ

Philippe Lebon, l’inventeur de
l’éclairage et du chauffage par le
gaz, vécut au no 12 de la rue Saint-Louis-en-l’Île. Né en 1767 à Brachay
(Haute-Marne), il passa un diplôme
d’ingénieur des Ponts et Chaussées
et fut professeur de mécanique dans
cette école. En distillant de la sciure
de bois, il obtint un gaz qui dégageait
de la chaleur et donnait de la lumière.
En 1799, il déposa un brevet d’invention pour ses lampes d’éclairage,
qu’il appelait « thermolampes ».
Lebon perfectionna sa découverte
et s’aperçut qu’on pouvait également
utiliser de la houille pour parvenir au
même résultat.

Il est aussi l’auteur du premier projet
connu de moteur à gaz (doté d’un
allumage électrique et de pompes
d’alimentation électriques). Lebon
rejeta l’offre de la Russie, qui voulait lui
acheter son système d’éclairage, car il
souhaitait que son invention restât
en France. Décédé en 1804, à l’âge de
35 ans, il n’eut pas le bonheur de voir
Paris profiter de sa découverte.

L’hôtel de Chenizot
Domicilié au no 51 de la rue Saint-Louis-en-l’île, il fut la
propriété de Jean-François Guyot de Chenizot, receveur général des Finances de la généralité de Rouen. En 1719, celui-ci
le fit reconstruire par l’architecte Pierre de Vigné de Vigny,
en collaboration avec le sculpteur François Roumier. Le corps
de logis sur rue constitue un magnifique exemple de décoration rocaille. Le balcon ouvragé est supporté par deux superbes
chimères, thème alors à la mode, auxquelles répondent deux
autres chimères sculptées dans l’imposte du portail. Une
cinquième, forgée par le ferronnier Nicolas Viennot, auteur
des grilles des balcons et des escaliers, embellit le départ de
la rampe d’escalier.
En 1840, l’hôtel devint le siège de l’archevêché. Le 25 juin
1848, Mgr Affre, archevêque de Paris, fut blessé par une balle
en tentant de calmer les insurgés place de la Bastille, à l’entrée
du faubourg Saint-Antoine. Il expira deux jours plus tard à son
domicile.

3 La saga de la rive gauche
[image: ]

DANS CETTE PARTIE…

Les Romains créèrent au Ier siècle une ville nouvelle
qui disparut sous les attaques des envahisseurs au
Ve siècle. L’implantation au VIe siècle des puissantes
abbayes Sainte-Geneviève et de Saint-Germain-des-Prés modela fortement la physionomie du territoire.
La réunion des étudiants autour des maîtres, au
XIIIe siècle, lui conféra son identité, qui, avec les siècles,
s’affirma de plus en plus. Ce quartier, surnommé
au moyen âge l’« Université », resta entièrement
voué à l’étude. La Sorbonne, le Collège de France,
le musée du Moyen Âge, le Muséum d’histoire
naturelle, l’institut du Monde arabe constituent
encore aujourd’hui des pôles diversifiés du savoir.
Les habitants jouirent de distractions variées, soit
à la foire Saint-Germain, soit au Théâtre de l’Odéon
ou dans les cafés mythiques de Saint-Germain. Ce
territoire, réparti sur les 5e et 6e arrondissements,
recèle de beaux monuments – les églises Saint-Julien-le-Pauvre, Saint-Germain-des-Prés, Saint-Séverin,
Saint-Sulpice, l’École des beaux-arts, le Panthéon,
le palais du Luxembourg, l’École de chirurgie – qui
illustrent aussi bien le talent des bâtisseurs que le
raffinement d’un art de vivre.


Chapitre 9 Astérix à Lutèce
DANS CE CHAPITRE :

» L’odyssée romaine en Gaule

» Les trésors du musée de Cluny

» L’impressionnante Sorbonne

» Les conférences du Collège de France

» L’époustouflante « palmeraie » de l’église Saint-Séverin

» L’église Saint-Julien-le-Pauvre



Les Romains établirent, sur la rive gauche de la Seine et
dans l’île de la Cité, une ville prospère du Ier au Ve siècle.
L’amphithéâtre et les thermes de Cluny sont des témoignages exceptionnels de cette brillante civilisation anéantie
par les raids germaniques au Ve siècle. La rive gauche renaît au
XIIIe siècle avec la fondation de l’Université. La Sorbonne, puis le
Collège de France rayonnent par leur enseignement renommé
et fixent maîtres et écoliers dans la paroisse Saint-Séverin (5e).
Le Paris gallo-romain
Après leur victoire remportée en 52 avant Jésus-Christ sur les
Gaulois, les Romains fondent une ville dont la partie la plus
importante se déploie du sommet de la montagne Sainte-Geneviève au boulevard Saint-Germain. L’axe nord-sud, le cardo
maximus – rue Saint-Jacques –, croise l’axe transversal – le
decumanus maximus –, rue Cujas, à l’angle du forum, et détermine un quadrillage de voies parallèles et transversales. Ces
dernières délimitent des îlots réguliers d’environ 90 m de côté,
à l’intérieur desquels sont distribués habitations et monuments.
Au cours du IIe siècle, les maisons construites en moellons de
pierre remplacent progressivement les maisons bâties en pans
de bois et en torchis. Elles se composent d’une pièce principale
dotée d’un foyer, de trois autres pièces plus petites, d’une cave
aérée pour stocker vin et céréales, d’un ingénieux système de
chauffage en sous-sol et même de bains privés alimentés en eau
par des puits ou par l’aqueduc de Lutèce. Des peintures polychromes (tête masculine, oiseaux, végétaux, scène de mariage),
des filets rouges ou noirs et des motifs géométriques en stuc
ornent leurs murs. Les monuments prestigieux – le forum
et ses thermes rue Soufflot, le théâtre situé rue Racine et les
thermes du Collège de France – ont disparu. Ne perdurent que
les thermes de Cluny et l’amphithéâtre, reporté hors de la ville
en raison de la nature sanglante des jeux.
ASTÉRIX LE GAULOIS

Le scénariste René Goscinny (1926-1979) et le dessinateur Albert Uderzo
(né en 1927) ont popularisé de façon
magistrale la résistance gauloise. Ils
s’inspirèrent de la guerre des Gaules
de César pour publier en 1959 Astérix
le Gaulois. Voulant se démarquer
des bandes dessinées américaines,
ils choisirent un Français débrouillard, qui, grâce à la potion magique,
défend son village et montre que les
plus faibles peuvent vaincre les plus
forts. Goscinny et Uderzo divertirent
les lecteurs par leurs gags, leurs
trouvailles et leurs personnages aux
noms comiques, comme Prospectus
ou Abraracourcix. Ils remportèrent
un succès phénoménal : en quarante-cinq ans, 320 millions d’albums
Astérix sont vendus dans le monde,
dont 110 millions en France, le reste
en 110 langues et dialectes. En 2001,
la rue René-Goscinny est créée dans le
13e arrondissement.

Le plus grand théâtre-amphithéâtre de la Gaule
Les vestiges des « arènes de Lutèce », découverts en 1870 sur
un terrain appartenant à la Compagnie des omnibus, sont rasés
pour aménager un dépôt. En 1883, le tiers de l’amphithéâtre
subsistant est mis au jour et soulève l’enthousiasme. Grâce à
l’intervention de Victor Hugo, la municipalité achète le terrain.
En 1915, Jules Formigé reconstitue une partie des gradins qui
sont visibles aujourd’hui dans le jardin public accessible au
49 rue Monge (5e).
Ce monument édifié au Ier siècle, qui tient à la fois du théâtre
par sa scène et du cirque par son arène elliptique, est en réalité
le plus vaste de ce genre en Gaule. Environ 17 000 spectateurs,
assis sur les gradins adossés au flanc de la colline Sainte-Geneviève, assistent à des spectacles très variés : chasse à l’ours
dans des décors de verdure, combats de gladiateurs avec des
fauves, courses de chars, danse, mimes, numéros d’acrobate…
On aperçoit encore, sous les premiers gradins, des cages réservées aux fauves et aux ours.
Cluny, station thermale
Les thermes du Nord, dits « de Cluny », datant de la fin du
IIe siècle, sont inclus de nos jours dans l’enceinte du Musée
national du Moyen Âge – Thermes et hôtel de Cluny (6 place
Paul-Painlevé, 5e). Restaurés au milieu du XIXe siècle, ils
impressionnent les visiteurs par leurs proportions – 100 m
sur 65 m.
On voit la salle tiède ou tepidarium, garnie de baignoires, et
une salle chaude ou caldarium – sorte de sauna. Les murs
sont chauffés grâce à un système de canalisations provenant des foyers de combustion installés dans les caves. Les
murs des salles se singularisent par l’emploi de petites
pierres cubiques séparées à intervalles réguliers de rangs de
briques, jadis recouverts d’un décor de mosaïque, de marbre
ou de peinture. Plus spectaculaire est la salle froide, le frigidarium, salle voûtée d’arêtes qui culmine à 15 m de haut.
La voûte s’appuie sur quatre robustes consoles de pierre
sculptées en forme de proue de navire : ces barques, chargées d’armes (boucliers, javelots, casques) et ornées sur
leur flanc de tritons, font allusion au rôle financier que la
corporation des nautes a sans doute joué dans la construction des thermes.
LES ARMOIRIES DE PARIS,
HÉRITAGE DES NAVIGATEURS PARISIENS

Au Ier siècle, les bateliers de la Seine formaient une corporation, appelée les
« nautes » ou « marchands de l’eau de
Paris ». Contrôlant le trafic de la Seine
entre Sens et Rouen, ils devinrent
omnipotents. De 1263 à 1789, leur
chef, nommé prévôt des marchands
de Paris, présida la municipalité. Leur
sceau – une barque pourvue d’une
voile déployée –, apparu au XIIIe siècle,
est reproduit dans les armoiries de la
capitale. En 1358, le bateau est orné
d’une espèce de serpent et de deux
fleurs de lis ajoutées après l’assassinat d’Étienne Marcel. Elles incarnent la
reprise en main de la Ville par le roi.
En 1366, l’animal darde sa langue ; en
haut du mât flotte une banderole se
terminant par trois pointes refendues
semée de fleurs de lis. À partir de 1415,
les lis figurent en haut du sceau. Au
XVIe siècle, la modeste barque fait place
à un vaisseau de guerre. En 1809, les
abeilles de l’Empire remplacent les
fleurs de lis. Le blason de la Ville est
définitivement fixé en 1853. Sur le
fond rouge du blason vogue un navire
blanc ou argent sur l’onde également
blanche. Le fond rouge correspond à
la bannière de saint Denis, patron de
la Ville. La partie supérieure du blason
de couleur bleue est embellie de trois
fleurs de lis d’or. Au-dessous est écrite
la devise : Fluctuat nec mergitur (« Il
vogue sans jamais être submergé »).

Le Musée national du Moyen Âge – Thermes de Cluny
Les abbés de Cluny acquièrent les thermes en 1330 comme pied-à-terre proche de leur collège. Entre 1485 et 1510, l’abbé Jacques
d’Amboise commande un hôtel, clos vers la ville par un mur
aveugle crénelé, simplement percé d’une porte charretière et d’une
autre piétonne. Les corps de logis sont couverts d’une haute toiture
d’ardoise rehaussée de lucarnes enjolivées par les armes d’Amboise et des coquilles Saint-Jacques rappelant le saint patron du
commanditaire. L’hôtel en forme de U a sauvegardé le volume de
ses salles et la chapelle couverte d’une voûte sculptée de feuillage.
L’aile sud s’ouvre sur la cour par une belle galerie à arcades ornées
de choux frisés et d’animaux ; à l’étage, un promenoir conduit à
un jardin suspendu, jadis aménagé sur les voûtes du frigidarium.
L’hôtel, confisqué à la Révolution, est loué. En 1832, Alexandre
Du Sommerard (1779-1842), conseiller-maître à la Cour des
comptes et érudit passionné, y arrange, dans une atmosphère
intime, ses fabuleuses collections comprenant ivoires, retables,
sculptures, émaux, pièces d’orfèvrerie. Par exemple, il consacre
à François Ier une salle où il met en scène le lit du roi et des
objets personnels, tels ses étriers. En 1843, l’État achète l’hôtel et son contenu, afin d’en faire un musée médiéval (6 place
Paul-Painlevé, 5e).
Son premier conservateur, Edmond Du Sommerard, décuple
les collections de son père – sculptures, orfèvrerie, peintures, tapisseries – et objets de la vie quotidienne – ferronneries, céramiques, enseignes de pèlerinage, mobilier. Quelque
22 000 pièces dénombrées en 1945 offrent un panorama unique
sur l’art et l’histoire des hommes au Moyen Âge. Il présente des
chefs-d’œuvre, comme la tenture de la Dame à la licorne et les
têtes des rois de Notre-Dame, sculptées au XIIIe siècle.
Le Quartier latin
L’installation de l’Université en 1200, sur les pentes de la
montagne Sainte-Geneviève, destina tout le quartier au savoir.
Parmi les écoles et les collèges qui s’y implantèrent en masse,
la Sorbonne et le Collège de France dominent les autres par
leur réputation.
Naissance de l’Université
L’école canoniale de Notre-Dame, créée sous la tutelle de
l’évêque en 781 par Charlemagne, demeure au début du XIIe siècle
l’école la plus estimée de Paris. Seul son chancelier délivre aux
clercs la licence qui leur permet d’enseigner la théologie et
le droit canon. Pour échapper aux lourdes taxes que l’évêque
exige, maîtres et étudiants s’établissent peu à peu sur le territoire de l’abbaye Sainte-Geneviève. Guillaume de Champeaux
regroupe une communauté soumise à la règle de saint Augustin
et ouvre son école en 1108, déclenchant de graves conflits avec
l’évêque. Le pape soutient les abbés de Sainte-Geneviève contre
l’évêque afin d’imposer son autorité sur les ordres monastiques.
Le roi Philippe Auguste reconnaît l’Université parisienne en
1200. Le pape confère en 1215 le pouvoir de professer et de
délivrer des grades aux maîtres de l’Université auxquels sont
attribués des privilèges – le sceau et le droit de grève.
L’Université, divisée en quatre facultés – arts, droit, médecine et théologie –, jouit d’un prestige international : elle
aurait compté 5 000 étudiants en 1400, et au XVIe siècle jusqu’à
40 000 étudiants. La langue commune des études, le latin,
donne son surnom au quartier. Des étudiants aisés, logés dans
leur famille ou dans des hôtels garnis, coudoient des jeunes
gens désargentés hébergés dans des institutions charitables,
les collèges. On recense 65 collèges au XVIe siècle, dont le plus
célèbre d’entre eux – la Sorbonne – est fondé en 1257 par
Robert de Sorbon.
La Sorbonne
En 1257, Robert de Sorbon, chapelain de saint Louis, domicilié rue Coupe-Gueule (actuelle rue de la Sorbonne), accorde le
gîte et le couvert à 16 étudiants aspirants au doctorat de théologie. Telle est l’origine modeste de la Sorbonne (no 1-19 rue
de la Sorbonne), choisie en 1270 comme siège de la faculté de
théologie de Paris. Elle exerce un véritable magistère moral et
religieux, condamnant les hérétiques, puis les calvinistes, les
humanistes, les jansénistes.
Le cardinal de Richelieu, proviseur de la Sorbonne en 1622,
ordonne de raser les bâtisses décrépites du XIVe siècle et de
reconstruire, à ses frais, le collège et la chapelle Sainte-Ursule, où il souhaite être inhumé. Confisquée en 1792, la
Sorbonne redevient le siège de l’Université en 1821. De 1885
à 1901, Henri-Paul Nénot rebâtit l’université autour de la
chapelle préservée. La Sorbonne nouvelle (47 rue des Écoles)
s’ouvre par un ample vestibule, orné des statues d’Homère et
d’Archimède. Le grand amphithéâtre de 2 700 places, décoré
par Le Bois sacré, peint par Puvis de Chavannes, accueille les
réunions solennelles universitaires. Depuis 1969, la Sorbonne
est le siège de la chancellerie de l’Université et des facultés
de Paris I et Paris IV.
La chapelle Sainte-Ursule : un écrin au mausolée de Richelieu
De 1635 à 1642, Jacques Lemercier édifie la chapelle « à la
romaine ». Sa façade publique, inspirée de l’église du Gesù,
instaure une toile de fond à la place de la Sorbonne. Sa façade
privée, traitée à l’antique – un fronton triangulaire couronnant un portique corinthien –, constitue le motif théâtral de
la cour d’honneur de la Sorbonne. Le dôme placé à la croisée
du transept est le premier du genre, entièrement construit en
pierre, percé de hautes fenêtres, couvert d’ardoises retenues
par des côtes de plomb. À l’intérieur, sur les pendentifs de la
coupole agrémentée des armes de Richelieu, quatre médaillons
représentent les Pères de l’Église, peints par Philippe de Champaigne. Dans le chœur repose l’admirable tombeau de Richelieu,
exécuté par le sculpteur François Girardon en 1694. Le cardinal,
allongé, une main sur le cœur et le regard tourné vers le ciel,
désigne l’Écriture sainte. Il est réconforté par la Piété et pleuré
par La Doctrine chrétienne, agenouillée à ses pieds.
Du Collège royal au Collège de France
L’humaniste Guillaume Budé engage François Ier à créer un
corps de « lecteurs royaux » indépendant, favorable aux disciplines ignorées par l’université de Paris, comme l’hébreu, le
grec ou les mathématiques. L’édifice projeté étant resté dans
les cartons, Henri II réquisitionne des locaux dans les Collèges
de Tréguier et de Cambrai. Henri IV les achète, les démolit et
demande à Claude Chastillon de bâtir le Collège royal. Le bâtiment prévu étant inachevé, Jean-François Chalgrin reconstruit
le collège de 1774 à 1777. Jean-François Champollion y dispense
des cours d’égyptologie. D’éminents savants, tels que Claude
Bernard, Henri Bergson, Frédéric Joliot-Curie, Jules Michelet y ont enseigné, de même que Claude Lévi-Strauss, Roland
Barthes, Michel Foucault et Georges Duby. Bernard Huet et
Jean-Michel Wilmotte ont rénové tous les bâtiments en 1993.
Aujourd’hui, le Collège de France persévère dans sa mission
– diffuser gratuitement les connaissances émergentes à un
vaste public.
L’église Saint-Séverin : un joyau gothique
L’église Saint-Séverin (5 rue Saint-Séverin, 5e) succède à la
chapelle fondée en 650 par saint Séverin, abbé de Saint-Maurice d’Agaune, puis à l’église construite au XIIIe siècle et ravagée
par un incendie en 1448. Le clocher de l’église est une tour
carrée, haute de 50 m, percée de baies à colonnettes datant de
1250. La balustrade, les clochetons et la flèche de son couronnement sont achevés en 1487. À l’origine, l’entrée de l’église
est ménagée à la base de cette tour, sous un porche décoré
ultérieurement d’un bas-relief de Jacques Maillet, La Charité de
saint Martin (1853). À l’intérieur, l’extraordinaire double déambulatoire flamboyant avec ses voûtes en palmier, édifié à la fin
du XVe siècle, témoigne d’une grande prouesse technique. Le
pilier tors, autour duquel des nervures grimpent en s’enroulant
comme des lianes, est unique, comme le souligne Joris-Karl
Huysmans : « Bien qu’avec d’abominables et de clairs carreaux,
signés du nom de Hirsch, on l’ait dépouillé du mystère apaisant de son ombre, l’abside n’en reste pas moins l’une des
plus étonnantes ombellas que les artistes d’antan aient jamais
brodées pour abriter le Saint-Sacrement de l’autel. Ils semblent
en avoir emprunté la forme à la végétation du pays où naquit
le Christ, car ils ont planté une futaie de palmiers dont un fruit
tombe en une goutte de sang, en un rubis de veilleuse, devant
le tabernacle » (Le Quartier Saint-Séverin, 1898).
Dans le bas-côté sud, une porte donne accès aux charniers
datant de la fin du XVe siècle, les seuls conservés à Paris. Les
galeries voûtées d’ogives étaient jadis surmontées de combles
dans lesquels on entassait les ossements extraits des fosses
communes. Cette disposition fut éliminée par la restauration
drastique menée en 1920 et remplacée par des gâbles.

Chapitre 10 La montagne Sainte-Geneviève
DANS CE CHAPITRE :

» Geneviève, la sainte vénérée des Parisiens

» Le Panthéon, édifice religieux ou civil ?

» Les églises Saint-Étienne-du-Mont et Saint-Julien-le-Pauvre

» Tombez sous le charme du Jardin des plantes

» Les parfums de l’Orient à l’institut du Monde arabe



La ville gallo-romaine établie sur la rive gauche, partiellement démantelée au IVe siècle par les Lutéciens qui
se replient dans l’île de la Cité, fut ruinée par les raids
germaniques au Ve siècle. Clovis stimula son renouveau par
la fondation de l’abbaye Sainte-Geneviève en 508. L’église
conventuelle, reconstruite au XVIIIe siècle, en demeure le vestige
le plus prestigieux, même si elle est déchristianisée et convertie en monument civil – le Panthéon. On chérit encore sainte
Geneviève dans l’église Saint-Étienne-du-Mont, toute proche.
La rue Saint-Jacques est bordée d’édifices religieux, dont
l’église Saint-Julien-le-Pauvre. À l’ouest de cet axe routier
majeur sont créés, en 1626, le Jardin des plantes et, en 1987,
l’institut du Monde arabe.
Sous la protection de sainte Geneviève
Cette illustre figure religieuse et politique de l’époque mérovingienne est glorifiée dans le Panthéon par une peinture de
Pierre Puvis de Chavannes intitulée Sainte Geneviève veillant sur
Paris endormi.
La patronne de Paris
Geneviève (422-512) naquit à Nanterre, dans une riche famille
de l’aristocratie gallo-romaine. Fille unique d’un magistrat
municipal, elle exerça la charge de son père avec autorité sur
ses concitoyens. La source de son énergie et de son intuition
se trouve dans la profondeur de sa vie spirituelle, inséparable
du rôle politique qu’elle joua auprès des Francs. Lorsque Attila
envahit la Gaule en 451, Geneviève persuada les Parisiens de
rester dans la ville, estimant que Paris n’était pas sur la trajectoire de l’envahisseur. Alors que les Francs assiégeaient Paris,
elle organisa une expédition en bateau à Troyes pour ravitailler
la population en blé. Jouissant d’une popularité immense, elle
avait la réputation de pouvoir tout à la fois provoquer ou contenir la pluie, guérir le « mal des ardents » et les maladies des
yeux. Elle influença Clovis dans sa conversion au christianisme.
Geneviève fut inhumée dans un modeste oratoire au sommet de
la colline. C’est là que Clovis établit l’église des Saints-Apôtres,
appelée au VIIe siècle « Sainte-Geneviève ». Grégoire de Tours dans
son Histoire des Francs, rédigée au VIe siècle, précise que Clovis et
Clotilde y furent ensevelis, près du tombeau de Geneviève. Canonisée, Geneviève devint la patronne de Paris au VIIIe siècle et donna
son nom à la colline. À partir du XIIe siècle, la châsse contenant ses
reliques fut portée en procession à travers la ville, en cas de fléaux
naturels ou de dangers menaçant le royaume. La châsse fut fondue
en 1793. La pierre formant la partie inférieure du sarcophage de la
sainte fut recueillie en 1803 et placée dans l’église Saint-Étienne-du-Mont, où elle fait l’objet d’une grande dévotion.
L’abbaye royale de Sainte-Geneviève
En 508, Clovis et Clotilde fondèrent l’abbaye à côté de l’église
Sainte-Geneviève, nécropole royale. Pillée par les Normands,
l’abbaye ressuscita au XIe siècle grâce à l’abbé Suger. Elle suivit
la règle de Saint-Augustin au XVIIe siècle et connut un essor
et un prestige considérables. Un événement inattendu bouleversa le destin de l’abbaye : Louis XV, très malade en 1744,
s’en remit à sainte Geneviève et formula le vœu de reconstruire
l’église dédiée à la sainte s’il guérissait. En 1764, le roi posa la
première pierre d’un splendide édifice, à peine achevé quand
éclata la Révolution. L’abbaye fut supprimée en 1790. Les bâtiments conventuels furent affectés en 1796 au lycée Napoléon,
devenu lycée Henri-IV en 1873 (23 rue Clovis, 5e). Le percement
de la rue Clovis, en 1807, emporta la première église vétuste, ne
laissant que le clocher dit « tour de Clovis », encastré dans le
lycée Henri-IV. On peut voir encore le cloître, la bibliothèque
au décor rocaille, l’escalier des Prophètes, la chapelle de l’abbé,
les cuisines et le réfectoire à l’intérieur de ce lycée.
L’église Sainte-Geneviève
Jacques-Germain Soufflot (1717-1780) conçut l’église en associant la légèreté et la clarté des voûtes gothiques au vocabulaire
décoratif de l’Antiquité. À sa mort, Maximilien Brébion dirigea les
travaux, secondé par François Soufflot-le-Romain et Jean Rondelet, qui termina le dôme surmonté de la lanterne. Le plan dessine
une croix grecque, tandis que le portique d’entrée constitue une
sorte de temple antique accolé à l’édifice. De simples guirlandes
courent sur tous les murs de l’église. À l’intérieur, on admire la
coupole, dont la structure complexe repose sur un jeu d’arcs-boutants et de voûtes invisibles qui permet de le hausser jusqu’à
83 m, hauteur inégalée et pourtant très critiquée. Le travail de la
pierre est remarquable, aussi bien dans les pendentifs de la voûte,
savamment appareillés, que dans la crypte renfermant le tombeau
de Soufflot. Le monument dédicacé à sainte Geneviève devait être
dressé sous la coupole centrale. Entre 1874 et 1899, Pierre Puvis de
Chavannes, Alexandre Cabanel, Léon Bonnat exécutèrent le cycle
pictural retraçant la vie glorieuse de la sainte.
Le temple de la gloire
Au gré des régimes successifs, de 1791 à 1885, l’édifice fut voué
soit au culte, soit à la gloire de personnages éminents. Le 4 avril
1791, l’Assemblée nationale décréta que le Panthéon, dédié
aux grands hommes de la patrie, accueillerait désormais les
tombeaux des héros – Mirabeau, Voltaire, Rousseau, Marat.
En 1792, Antoine Quatremère de Quincy transforma l’église en
nécropole : il boucha les 38 fenêtres basses, détruisit la lanterne,
les deux tours clochers et le décor intérieur. En 1806, Napoléon Ier
rendit au culte l’église haute et fit inhumer dans la crypte des
dignitaires comme Jean-Étienne Portalis et Pierre-Jean Cabanis.
En 1821, Louis XVIII rétablit le culte et élimina l’ornementation
révolutionnaire et impériale. Les tombes de Voltaire et de Rousseau furent transportées en secret sous le portique. Louis-Philippe
restitua la totalité de l’édifice à sa destination civique en 1830. Il
participa à la cérémonie pendant laquelle quatre tables en bronze,
portant les noms des héros des Trois Glorieuses, furent scellées sur
les piliers du dôme. Le 27 juillet, on joua l’hymne funèbre de Victor
Hugo, intitulé Gloire à notre France immortelle, sur une musique
de Louis-Joseph Hérold. Le prince Louis-Napoléon Bonaparte
restaura le culte. Le 21 janvier 1853, il inaugura la basilique nationale
Sainte-Geneviève et assista à la translation des reliques de la sainte.
Le 1er juin 1885, la dépouille de Victor Hugo fut conduite avec
solennité au Panthéon, redevenu définitivement nécropole
nationale. Les cendres du député Alphonse Baudin et du général Marceau y furent transférées le 4 août 1889 pour le centenaire de la Révolution. Émile Zola, Jean Jaurès, Paul Langevin
et Victor Schœlcher reçurent les honneurs du Panthéon. En
1964, les cendres de Jean Moulin entrèrent dans le mausolée
républicain, lors d’une cérémonie présidée par le général de
Gaulle, qui, à travers ce héros, rendait hommage à la Résistance
française. Au total, 72 « grands hommes », distingués pour
leur valeur intellectuelle et morale, y sont ensevelis. Le fronton sculpté en 1837 par David d’Angers, La Patrie couronnant les
hommes célèbres, indique d’une façon didactique la destination
du monument : la Patrie distribue aux artistes (Louis David),
aux savants (Georges Cuvier, Gaspard Monge, Xavier Bichat),
aux écrivains (Voltaire, Fénelon) – groupés à droite – et aux
militaires – massés à gauche – des couronnes que lui tend la
Liberté, tandis que l’Histoire inscrit leur nom.
L’unique jubé de Saint-Étienne-du-Mont
L’église Saint-Étienne-du-Mont (place Sainte-Geneviève),
fondée au XIIIe siècle, reconstruite au cours du XVIe siècle, fut
consacrée en 1626. La chapelle néogothique, aménagée vers
1860 autour du sarcophage de Sainte-Geneviève, est éclairée
par des vitraux illustrant la vie de la sainte. Le chœur est séparé
de la nef par le seul jubé subsistant à Paris.
À l’origine, le jubé est un mur de clôture supportant les Évangiles, de façon à ce que les fidèles puissent les voir. Le curé
récite l’évangile en commençant par ces mots : Jube, domine,
benedicere, qu’on traduit par « Veuillez, seigneur, me bénir ».
Le mur prend le nom du premier mot prononcé. Conçu vers
1530-1540 par un architecte inconnu, ce célèbre jubé se singularise par une silhouette gracieuse, des figures ailées finement
sculptées et une balustrade à entrelacs. L’église est dotée d’un
mobilier d’une qualité exceptionnelle : le buffet d’orgue, sculpté
par Jean Buron, date de 1621. La chaire, exécutée par Germain
Pilon, en 1651, est ornée de scènes de la vie de saint Étienne.
La rue Saint-Jacques : en route pour Compostelle
Les pèlerins en partance pour Compostelle, via Orléans, et les
nombreux voyageurs se dirigeant, par la rue Galande, vers l’Italie empruntaient l’axe romain primordial reliant les deux rives
et faisaient halte à l’église Saint-Julien-le-Pauvre. Au fil du
temps, l’activité estudiantine s’étendit vers l’est. La création du
jardin du Roi en 1626, l’implantation au XXe siècle de l’institut
du Monde arabe ancrèrent les activités scientifiques et artistiques sur les bords de Seine.
L’église Saint-Julien-le-Pauvre
L’église Saint-Julien-le-Pauvre (rue Saint-Julien-le-Pauvre, 5e)
– un des plus vénérables sanctuaires de la capitale – remonte
au VIe siècle. En ce lieu, près du Petit Pont, existaient un oratoire
consacré à saint Julien le Pauvre, évêque du Mans, ainsi qu’une
maison d’hôtes destinée aux pèlerins et aux voyageurs démunis.
Les Normands les ravagèrent au cours du IXe siècle. Les moines de
l’abbaye de Longpont firent reconstruire vers 1160-1180 l’église
et un prieuré que l’Université adopta comme lieu de réunion
pour son Conseil, jusqu’en 1524. De petites dimensions (22 m
de long, 16 m de large, 10 m de haut), l’église ressemble par
sa sobriété à une église romane de campagne. L’influence de la
cathédrale Notre-Dame prédomine dans la forme du voûtement,
des piles, des chapiteaux à crochets décorés de feuilles d’eau,
arums, fougères, feuilles de vigne, feuilles d’acanthe et harpies.
Sa façade fut édifiée au milieu du XVIIe siècle après la suppression
de deux travées de la nef qui risquaient de s’écrouler. Fermée en
1793, l’église, restaurée par Jean-Jacques Huvé, rouvre en 1826.
Étant affectée au culte grec melchite en 1889, l’iconostase (mur
de bois supportant de nombreuses icônes) est posée en 1901.
QUEL EST L’ARBRE LE PLUS VIEUX DE PARIS ?

C’est un robinier, mesurant 15 m de
hauteur et 3,50 m de circonférence,
planté par le botaniste Jean Robin
(1550-1629), directeur du jardin des
Apothicaires de la rue de l’Arbalète, qui
rapporta le plant d’Amérique en 1601.
Aujourd’hui, il ombrage le square
René-Viviani, ouvert au public en 1928.
Une fontaine, signée Georges Jeanclos
en 1995, égaie ce jardin où reposent
des fragments lapidaires parmi les tilleuls et les lilas.

Le Muséum national d’histoire naturelle
Héritier du Jardin des plantes médicinales, cet établissement de
23,5 ha, utilitaire et éducatif, offre également un aspect ludique,
voire romantique, dans le labyrinthe.
Le Jardin royal des plantes médicinales
Jean Héroard, premier médecin de Louis XIII, et Guy de La Brosse,
médecin du roi ordinaire et botaniste, sont les instigateurs de
ce jardin (no 36 rue Geoffroy-Saint-Hilaire, 5e). Innové par
Louis XIII afin d’enseigner la botanique et la chimie pharmaceutique aux futurs médecins et apothicaires, le jardin du Roi prend
tournure en 1635. Les conférences gratuites, données en 1640 par
Guy Crescent Fagon, premier médecin de Louis XIV, rencontrent
un vif succès. Grâce à Georges Louis Leclerc, comte de Buffon
(1707-1788), nommé intendant de 1739 à 1788, le jardin connaît
son apogée. Habile administrateur, il porte la surface du jardin
de 7 à 17 ha, entreprend l’actuel amphithéâtre, des galeries, enrichit les collections naturelles et s’entoure des meilleurs scientifiques – les trois frères Joseph, Antoine, Bernard de Jussieu
et Louis Daubenton. En 1793, le « Muséum national d’histoire
naturelle » est mis en œuvre pour conserver et accroître les
collections, pour enseigner l’histoire naturelle et constituer une
bibliothèque. Au XIXe siècle, avec Geoffroy Saint-Hilaire et Georges
Cuvier l’étude de la vie animale prend l’avantage sur celle des
plantes. Le statut et les missions du muséum sont redéfinis en
2001 : conservation des collections, recherche et diffusion des
connaissances dans tous les domaines de la science, de la nature
et de l’homme. Ses collections comptent 250 000 spécimens de
roches et minéraux, 2,7 millions de fossiles, 8 millions de plantes
réunies en herbiers, 40 millions d’insectes, 1,4 million de vertébrés, 130 000 oiseaux, 130 000 mammifères, 2 millions de pièces
préhistoriques, 300 000 pièces ethnographiques, 25 000 plantes
et 5 000 animaux vivants.
Le Louvre des sciences naturelles
Le Jardin des plantes surprend le visiteur par son caractère
encyclopédique. Quelque 4 500 plantes arbustives et herbacées
vivant en climat tempéré – tulipes, roses, cannas, dahlias, fuchsias… – regroupées dans deux parterres sont étiquetées dans le
but d’initier les amateurs à la botanique. Le Jardin alpin, ébauché
en 1640, augmenté en 1930 sur 4 000 m2, montre exclusivement 2 000 plantes de montagne et de rocaille plantées selon
leur origine géographique : Alpes, Pyrénées, Corse, Caucase,
Amérique du Nord, Himalaya… La roseraie comprend 170 espèces
de variétés de roses et le Jardin d’iris, inspiré des jardins hollandais, présente 150 espèces de plantes vivaces et grimpantes.
Sur une butte artificielle, Guy de La Brosse imagina en 1640
un labyrinthe dont les allées irrégulières serpentent parmi les
essences méditerranéennes et les plantes à feuillage persistant, comme les chênes verts, les pins, les cèdres. S’épanouissent aussi sur ses pentes un érable de Crète (1702), des thuyas
d’Orient et un imposant cèdre du Liban (1734). Au sommet du
labyrinthe, Edme Verniquet érigea en 1788 un petit pavillon en
bronze – la gloriette de Buffon – dont l’armature provient des
forges de Montbard appartenant au naturaliste.
L’architecte Charles Rohault de Fleury édifia deux serres en
fer et verre chauffées à la vapeur, véritable innovation en 1836.
La serre mexicaine contient des plantes succulentes – cactus,
agaves, caféiers. La serre australienne expose des végétaux
d’Océanie. La serre de paléobotanique révèle le développement
de la flore. Dans le jardin d’hiver, datant de 1937, poussent des
végétaux luxuriants de pays chauds et humides, comme les
orchidées, les ficus, les bananiers.
La ménagerie
En 1794, Bernardin de Saint-Pierre réussit à convaincre
les membres de la Convention de l’intérêt de posséder des
animaux vivants et pas seulement leurs squelettes. Un bubale,
un rhinocéros et un zèbre, issus des ménageries royales, sont
les premiers pensionnaires de cette institution. Les spectacles
forains étant interdits dans les rues par mesure d’hygiène, les
singes, les ours, les ânes savants sont confisqués et dirigés vers
la ménagerie. Des animaux, saisis dans les châteaux de Condé
et de Chantilly, les rejoignent. Dans cet embryon de parc zoologique, Jacques Molinos installe en 1804 la Rotonde et des huttes
primitives. Suivent les fosses à ours, la faisanderie en 1827, la
galerie des reptiles en 1870, la grande volière en 1888, la fauverie en 1937. Aujourd’hui, 1 200 animaux, dont 200 mammifères,
300 oiseaux, 200 reptiles et tortues, 300 insectes cohabitent
dans un parc de 5,5 ha. Ce petit zoo urbain, tout en entretenant
un caractère récréatif, privilégie les espèces menacées d’extinction et la reproduction d’espèces rares.
ZARAFA LA GIRAFE

Six cent mille Parisiens se pressèrent
au Jardin des plantes pour contempler la girafe que le pacha d’Égypte
Méhémet Ali offrit à Charles X en 1827.
L’animal, encore jamais vu en France,
parvint du Caire à Paris via Marseille au
terme d’une épopée extraordinaire. Le
long cou de la girafe, sa denture, son
pelage et sa démarche intriguèrent
tout un chacun. Sa découverte frappa
tellement les esprits que son image fut
reproduite partout, sur les almanachs,
sur la vaisselle, plats à barbe des coiffeurs, verres et carafes à vin, sur les
plaques de cheminée, sur les moules à
gaufres, les tabatières et les jouets, sur
les papiers peints. La folie « girafique »
inspira les créateurs : les coloris de
tissus s’appelèrent pour la saison 1827
« girafe amoureuse » ou « girafe en
exil ». Les coiffeurs inventèrent un chignon surnommé « cheveux à la girafe »
et même la grippe qui sévit en 1827 fut
baptisée « grippe de la girafe ».

La Grande Galerie de l’évolution
L’architecte Jules André construisit en 1889 la galerie de zoologie – trois corps de bâtiment en forme de U que Paul Chemetov
et Borja Huidobro métamorphosèrent en un lieu magique, en
1994. Le cinéaste René Allio mit en scène la procession des
animaux de la savane africaine. Différentes salles exposent
7 000 spécimens illustrant les processus de l’évolution : des
squelettes de baleine, le cœlacanthe vieux de 370 millions d’années, les espèces disparues ou en voie d’extinction (un tigre de
Chine, un loup de Tasmanie…).
L’institut du Monde arabe
Jean Nouvel, Gilbert Lezenes, Pierre Soria et Architecture
Studio édifièrent l’IMA (1 rue des Fossés-Saint-Bernard, 5e)
en 1987. Cet établissement s’est fixé trois objectifs : développer
et approfondir en France la connaissance du monde arabe, de
sa langue et de sa civilisation, favoriser les échanges culturels,
surtout dans les domaines des sciences et des techniques, et
participer ainsi à l’essor des rapports entre la France, le monde
arabe et l’Europe. Le musée d’art arabo-islamique organise
des expositions, des spectacles, des concerts et la bibliothèque
propose 50 000 ouvrages.
L’IMA se veut un « bâtiment de dialogue » avec l’environnement : la bibliothèque emprunte son gabarit à la faculté de
Jussieu, toute proche, tandis que le musée, moins haut, respecte
l’échelle du boulevard Saint-Germain. La faille partant du patio
ouvre une perspective sur le centre de Paris. La façade nord
en verre calque la courbe de la Seine. La façade sud évoque les
traditionnels moucharabiehs de l’Orient, mais dans une version
plus technologique. Elle est constituée de 240 panneaux en
aluminium, décorés de carrés, de cercles, d’étoiles, de polygones et équipés de milliers de cellules photoélectriques qui
tamisent automatiquement la lumière du jour.

Chapitre 11 Un « après » à Saint-Germain-des-Prés
DANS CE CHAPITRE :

» L’histoire de l’abbaye Saint-Germain-des-Prés

» L’église Saint-Germain-des-Prés

» Le square Laurent-Prache et la place de Furstemberg

» La maison du peintre Eugène Delacroix

» La cour du Mûrier, cachée dans l’École des beaux-arts

» Les terrasses des cafés de Flore ou des Deux Magots



Le quartier de Saint-Germain-des-Prés, né dans la
dépendance de l’abbaye royale fondée au VIe siècle,
demeure un coin mythique de Paris. L’église Saint-Germain-des-Prés, la place de Furstemberg, le square
Laurent-Prache évoquent encore, par petites touches,
les temps reculés. C’est sans doute la tranquillité – quasi
provinciale – qui incita le peintre Eugène Delacroix à s’y
établir. Séduite par l’atmosphère culturelle propagée par
l’École des beaux-arts, l’intelligentsia parisienne l’adopta,
faisant de ces lieux millénaires pleins de charme un quartier
à la mode autour de trois phares, la brasserie Lipp, les cafés
de Flore et des Deux Magots.
L’église Saint-Vincent, nécropole royale mérovingienne
Au VIe siècle, le roi mérovingien Childebert Ier fonda une
basilique afin d’y déposer la tunique de saint Vincent et une
croix d’orfèvrerie de Tolède renfermant un fragment de la
Vraie Croix, rapportées d’Espagne. À la veille de sa mort, le
roi confia à Germain, l’évêque de Paris, l’achèvement de la
basilique appelée « Sainte-Croix-Saint-Vincent » en référence aux reliques et le chargea de construire le monastère
attenant, qu’il dota de revenus très importants. Dans le
nouveau sanctuaire, consacré le 23 décembre 558, Childebert fut inhumé selon le rite inauguré par son père, Clovis,
converti au christianisme.
Le sarcophage fut enfoui dans une fosse creusée sous le dallage
de l’église, de façon à ce que la tête soit tournée vers l’ouest.
Les sépultures des rois, placées dans l’église entre 558 et 675,
furent brisées à la Révolution, sauf celles de Frédégonde et de
Childebert.
SAINT GERMAIN

Né à Autun en 496, Germain, abbé
de Saint-Symphorien puis évêque de
Paris, conquit l’estime de tous par ses
vertus de prédicateurs, son érudition
et ses miracles. Enterré en 576 dans
la chapelle Saint-Symphorien, saint
Germain attira une foule de pèlerins.
Environ 400 tombes des VIIe et VIIIe siècles, serrées au plus près du tombeau
du saint, furent mises au jour en 1876,
lors du percement du boulevard Saint-Germain. Le transfert du tombeau
de saint Germain dans le chœur de
l’église, en 1754, entraîna l’adoption du
nom « Saint-Germain » pour désigner
l’édifice. Entre le VIIIe et le XIIe siècle,
l’église fut nommée aussi bien « Saint-Germain » que « Saint-Vincent ». On lui
attacha ensuite le suffixe « des-Prés »
pour la distinguer de l’église Saint-Germain-l’Auxerrois.

L’abbaye bénédictine
L’abbaye royale, dont le pouvoir s’étendait sur l’immense
territoire correspondant aux actuels 6e et 7e arrondissements, suivait la règle de saint Benoît. Riche et puissante,
elle connut un rayonnement intellectuel exceptionnel jusqu’à
la Révolution. De 100 à 200 moines priaient, étudiaient,
copiaient et illustraient d’enluminures les textes anciens.
Ils animaient un foyer culturel et spirituel très florissant.
Dom Mabillon inventa la méthode historique moderne. Dom
Félibien rédigea une Histoire de Paris, tandis que Bernard de
Montfaucon publia Les Monuments de la monarchie française
(1729). La bibliothèque contenait près de 50 000 volumes,
7 000 manuscrits et 250 objets qui partirent en fumée en
1794. Des livres sauvés des flammes sont conservés à la
Bibliothèque nationale de France.
L’église Saint-Germain-des-Prés
L’église mérovingienne fut incendiée durant les invasions
normandes au IXe siècle. Agrandie et modifiée aux XIIe, XIIIe et
XVIIe siècles, elle fut tellement endommagée pendant la Révolution qu’en 1822 Étienne-Hippolyte Godde arasa les deux
tours qui flanquaient le transept. Entre 1842 et 1861, Victor
Baltard poursuivit une restauration drastique – notamment
l’enlèvement de magnifiques chapiteaux qu’il déposa au
musée de Cluny.
La tour-clocher carrée, étayée par quatre contreforts
d’angle datant de 1014, se caractérise par son ancienneté
et une grande sobriété. Ses arcades et sa flèche, ajoutées au
XIIe siècle, sont refaites au XIXe siècle. La nef et le transept de
style roman sont bâtis vers 1030. Des colonnes sommées de
chapiteaux, ornés d’un décor animal ou végétal, soutiennent
les arcades de la nef. Le chœur roman, devenu trop étroit,
est démoli et remplacé par un chœur gothique, inspiré du
chœur de la cathédrale de Sens. Toutefois les colonnes de
l’édifice mérovingien sont réutilisées dans la tribune du
chœur consacré en 1163. Le déambulatoire voûté d’ogives s’ouvre sur des chapelles rayonnantes. Les chapiteaux
sont embellis de colombes qui becquettent, de dragons
superposés, de griffons à tête humaine, de palmettes et de
feuilles déchiquetées, appartenant à un répertoire sculpté
utilisé avant 1150, dans le déambulatoire de la cathédrale
Notre-Dame.
L’HÔTE INSOLITE
DU SQUARE FÉLIX-DESRUELLES

Ce jardin public, aménagé en 1901
sur le flanc sud et le chevet de l’église
Saint-Germain-des-Prés, est agrémenté par la statue de Bernard Palissy
(1510-1589), le plus célèbre céramiste
français. Arpenteur-géomètre de
métier, il s’initia à l’art de la céramique
et du vitrail à Saintes et étudia la géologie, la physique, la chimie, l’agronomie.
Henri II lui décerna le titre d’« inventeur des rustiques figulines du roi et
de la reine mère » pour avoir découvert l’énigme des émaux italiens vers
1655. Parce qu’il était protestant, il fut
emprisonné à la Bastille, où il mourut
de mauvais traitements, sans avoir
abjuré. Le conseil municipal manifesta son orientation anticléricale
en choisissant de lui rendre hommage à quelques mètres de l’église
Saint-Germain-des-Prés. La statue en
bronze, exécutée en 1883 par Louis-Ernest Barrias, représente Palissy
tenant un plat orné d’un serpent et
d’un poisson, célèbre composition très
souvent plagiée.

Le square Laurent-Prache
Ce jardin, formé en 1909 à l’emplacement du cloître de l’abbaye, renferme des vestiges de la chapelle de la Vierge et La
Poésie, de Picasso.
La chapelle de la Vierge
Pierre de Montreuil, célèbre maître d’œuvre du temps de saint
Louis, édifia le réfectoire des moines et la chapelle de la Vierge.
Ces derniers furent abattus en 1800 en raison de l’ouverture
de la rue de l’Abbaye à travers l’enclos abbatial entièrement
loti par la municipalité. Des débris d’arcatures et de colonnettes, regroupés dans le square, indiquent le raffinement de
la sculpture des années 1250. Le portail de la chapelle, similaire
à celui de la Sainte-Chapelle, est remonté au musée de Cluny,
tandis que les vitraux sont dispersés dans des musées étrangers. Deux fragments de la verrière, représentant l’Annonciation et le Mariage de la Vierge, sont réemployés dans la chapelle
Sainte-Geneviève de l’église Saint-Germain-des-Prés.
L’hommage de Picasso à Apollinaire
Le conseil municipal décida en 1921 d’honorer Guillaume Apollinaire, domicilié au 202 boulevard Saint-Germain et décédé
en 1918. Auteur de Calligrammes et Alcools, il marque par son
lyrisme et par ses audaces de style la poésie contemporaine. La
réalisation du monument fut confiée à Pablo Picasso, son ami
de jeunesse. En 1928, l’artiste créa Figure, une structure métallique « transparente » dans laquelle s’imbrique une silhouette
humaine. Considéré comme trop hardi, ce projet fut rejeté par le
conseil municipal. Picasso offrit alors à la Ville de Paris un buste
de sa compagne, Dora Maar, qu’il intitula La Poésie.
Les massacres des 2, 3, 4 septembre 1792 à la prison de l’abbaye
L’abbé de Saint-Germain-des-Prés jouissait du droit de juger
les personnes relevant de son territoire, de les mettre au pilori
ou de les écrouer dans la prison de l’abbaye située approximativement entre les nos 135 et 166 du boulevard Saint-Germain. Les registres d’écrou révèlent les délits commis par la
population : fraudes, malfaçons, affaires affectant la tranquillité publique, vols de bourses à la foire, vols d’outils, de
bestiaux, violences, assassinats, crimes de fausse monnaie,
de sorcellerie, incendies criminels et blasphèmes. Ce pouvoir
s’exerça de 558 à 1674, date à laquelle Louis XIV abolit les
justices seigneuriales. La prison de l’abbaye fut alors convertie
en prison royale où furent incarcérés des militaires, avant de
devenir prison nationale du gouvernement révolutionnaire.
Cinquante-six gardes suisses, dix-huit prêtres réfractaires, le
comte de Montmorin, ancien ministre, l’abbé Lenfant, confesseur de Louis XVI, y furent emprisonnés.
Le 2 septembre 1792, au lendemain de la reddition de Verdun
aux Prussiens, la rumeur alarmante selon laquelle les traîtres
enfermés dans les prisons parisiennes comploteraient contre
la Révolution se répandit dans la capitale Douze commissaires, installés au guichet de la prison de l’abbaye, arbitrèrent
sommairement le sort des détenus : sur 284 prisonniers,
135 furent tués. La prison disparut sous la pioche des démolisseurs en 1857.
La place de Furstemberg : une place de village attrayante
Cette place résulte du lotissement de la partie nord-est de l’enclos abbatial voulu par l’abbé de Fürstenberg, au XVIIe siècle.
Le palais abbatial
Les abbés commendataires, nommés par le roi ou le pape,
résidaient dans le palais abbatial (3-3 bis rue de l’Abbaye),
tel le cardinal de Bourbon. Ce dernier commanda à Guillaume
Marchant le corps de logis principal et son aile, bâtis en brique
et pierre, entre 1586 et 1590. Ce style, couramment employé dans
les châteaux d’Île-de-France, se fait plus rare à Paris. L’abbé
Guillaume Egon de Fürstenberg agrandit la demeure en 1691
en ajoutant, vers le nord, une cour d’honneur et des communs
fermés par un portail d’accès indépendant, donnant rue Jacob.
Une voie, tracée dans l’axe de la façade, baptisée « rue de Furstemberg », distribua les communs et s’élargit pour former la
« cour des écuries ». Dans l’usage quotidien, cette cour est
souvent dénommée « place de Furstemberg », car un terre-plein planté de quatre paulownias occupe l’espace central.
LE MUSÉE EUGÈNE-DELACROIX

Alors qu’il travaillait à la chapelle des
Saints-Anges dans l’église Saint-Sulpice,
Delacroix dénicha un appartement
calme orienté sur le jardin de l’ancienne infirmerie de l’abbaye, au 6 rue de
Furstemberg. Il y emménagea en 1857
et sollicita Jules Laroche pour bâtir un
atelier éclairé par une verrière zénithale.

En 1857, il écrit dans son Journal :
« Mon logement est décidément charmant […]. Réveillé le lendemain en
voyant le soleil le plus gracieux sur
les maisons qui sont en face de ma
fenêtre. La vue de mon petit jardin et
l’aspect riant de mon atelier me causent toujours un sentiment de plaisir. » C’est là, dans cette atmosphère
sereine, qu’il vécut les six dernières
années de sa vie. À sa mort, le 13 août
1863, une vente publique dispersa
le contenu de son atelier et de son
appartement. La Société des amis
d’Eugène Delacroix préserva les lieux
qui, en 1971, devinrent un musée
national rattaché au Louvre.

L’École des beaux-arts
L’École nationale supérieure des beaux-arts (Ensba, 16 rue
Bonaparte, 6e) s’étend sur 2 ha et se compose de plusieurs
bâtiments aménagés ou construits entre 1832 et 1889, selon
le programme fixé par l’architecte Félix Duban. Parmi eux
subsistent l’église conventuelle, la chapelle des Louanges
et la cour du Mûrier, trois précieux vestiges du couvent des
Petits-Augustins, fondé en 1609 par Marguerite de Valois.
Le couvent, saisi en 1789, fut utilisé pour entreposer les
sculptures et les fragments d’architecture rescapés des
destructions révolutionnaires. Alexandre Lenoir, conservateur du musée des Monuments français, présenta ces
éléments (tombeaux, vitraux, bustes…) au public, dans le
jardin et les salles du couvent, selon un ordre chronologique.
Sur le pignon de la chapelle conventuelle édifiée par Jean
Autissier en 1619, Lenoir fit remonter en 1810 le portail qui
embellissait l’entrée du château d’Anet, œuvre de Philibert
de l’Orme.
En 1816 le couvent fut affecté à l’École des beaux-arts.
En 1836, Duban métamorphosa le grand cloître accoté à
l’église conventuelle en atrium pompéien, appelé « cour du
Mûrier ». Les eaux d’une fontaine animent ce jardin secret
bordé d’arcades en plein cintre. Afin d’exposer les travaux
des élèves, Duban édifia le palais des Études, dont la façade
trahit son admiration pour la Renaissance italienne. Des
copies des Loges de Raphaël au Vatican, peintes par les frères
Balze, décorent les galeries du premier étage. L’amphithéâtre
d’honneur, qui bénéficie d’un éclairage zénithal, est tapissé
d’une grande peinture de Paul Delaroche, La Renommée distribuant des couronnes, dans laquelle d’éminents artistes sont
campés dans des costumes imaginaires. La bibliothèque de
l’école renferme 120 000 ouvrages anciens sur l’art et l’architecture, 12 000 dessins de maître, 25 000 dessins d’architecture et 700 incunables.
Aux alentours de l’école, les étudiants improvisèrent des
ateliers d’artistes dans les combles et dans les appartements
sur cour des immeubles les plus vétustes du quartier, où ils
insufflèrent vie et gaieté.
Les existentialistes swinguent à Saint-Germain-des-Prés
C’est sans doute l’originalité et la quiétude de ces lieux
millénaires qui favorisèrent le rassemblement d’écrivains et
d’artistes épris d’authenticité. Le quartier de Saint-Germain-des-Prés connut vers 1920 une brillante activité littéraire et
artistique.
Les zazous
Les artistes désargentés, les écrivains débutants logeaient à
l’hôtel, notamment à l’Hôtel de Louisiane, 60 rue de Seine. Ce
mode de vie, sans attaches fixes, incita les uns et les autres à
se retrouver dans les cafés, au sein de clans, comme le confia le
comédien Daniel Gélin : « J’y allais, sans rendez-vous précis,
sans projet, simplement pour respirer un air plein de tendresse,
d’amitié et d’humeur changeante. Au bout de quelque temps, la
conversation s’engageait avec quelqu’un venu ici comme moi :
sans but et nous laissions nos idées s’échanger sans ordre et
sans message » (Boris Vian dans Manuel de Saint-Germain-des-Prés, 1974).
En 1945, les jeunes gens brimés par quatre ans d’occupation
entendaient exprimer leur soif de liberté. La musique de jazz
jouée par Claude Luter ou Boris, Lélio et Alain Vian, les fêtes
nocturnes dans les boîtes et les caves – au Tabou, à la Rose
rouge, au Lorientais – répondaient à leurs aspirations. Une
atmosphère de liesse intellectuelle s’incrusta autour de la brasserie Lipp, du café de Flore et du café des Deux Magots.
La brasserie Lipp
Fuyant son Alsace natale devenue allemande, Léonard Lipp
installa en 1877 la Brasserie des bords du Rhin (151 boulevard
Saint-Germain, 6e), recherchée pour la qualité de sa bière et
de sa choucroute. Marcellin Cazes, natif de l’Aveyron, racheta
en 1920 le café qu’il baptisa « Brasserie Lipp », en souvenir
du fondateur. Sa clientèle venait de milieux les plus divers :
étudiants des Beaux-Arts, hommes d’affaires, commerçants
du quartier, artistes, journalistes, et le soir, pour le souper de
onze heures, hommes politiques et écrivains. Les plus assidus étaient Colette, Picasso, Gide, Desnos, les comédiens du
Vieux-Colombier, Fargue et Malraux. Le prix Cazes, datant de
1935, fut attribué en 2015 à Gabriel Matzneff pour La Lettre au
capitaine Brunner, parue à La Table ronde.
Les Deux Magots
Quand le café (6 place Saint-Germain-des-Prés, 6e) ouvre ses
portes, en 1891, il est fréquenté par une poignée de financiers,
des comédiens et des écrivains – Verlaine, Mallarmé, de Gourmont et Wilde. Son nom reprend celui du magasin de nouveautés
ayant occupé le même emplacement dès 1873. Auguste Boulay
acquit en 1914 le café, le fit décorer par Dubois d’Hauberville,
tout en gardant les deux magots qui ornaient le magasin. Le café
des Deux Magots accueillit, après la Première Guerre mondiale,
les surréalistes sous l’égide d’André Breton. De nombreux écrivains, comme Giraudoux ou Faulkner, y avaient leurs habitudes.
En 2016, La Piste de Pasolini, de Pierre Adrian, est récompensée
par le Prix des Deux Magots, délivré depuis 1933.
Le café de Flore
Le café de Flore (172 boulevard Saint-Germain, 6e) fut créé
vers 1890. Avec ses banquettes rouges et ses boiseries d’acajou,
son ambiance Arts déco quelque peu surannée, c’était le café
préféré de Guillaume Apollinaire, Jean-Paul Sartre, Simone
de Beauvoir, Alberto Giacometti et Antoine de Saint-Exupéry.
Sartre explique : « Il est certain que le café avec ses consommateurs, ses tables, ses banquettes, ses glaces, sa lumière,
son atmosphère enfumée et ses bruits de voix, de soucoupes
heurtées, de pas qui le remplissent est un plein d’être » (L’Être
et le Néant, 1943).
Avec Raymond Bussières, Roger Blin, Marcel Duhamel, Paul
Frankeur, Jacques Prévert organise vers 1935 le groupe Octobre,
dont le quartier général se trouve au Flore. Il écrit alors des
scénarios, dont Le Crime de M. Lange, tourné par Jean Renoir
en 1936 avec l’équipe d’Octobre. Prévert occupe une place
éminente dans le milieu du cinéma, comme en témoigne
Simone de Beauvoir : « Alors leur dieu, leur oracle, leur maître
à penser, c’était Jacques Prévert, dont ils vénéraient les films et
les poèmes, dont ils essayaient de copier le langage et le tour
d’esprit. Nous aussi nous goûtions les poèmes et les chansons
de Prévert. Son anarchisme rêveur et un peu biscornu nous
convenait tout à fait » (La Force de l’âge, 1960). Depuis 1994,
le Prix de Flore dote le lauréat de 6 000 euros et d’un verre de
pouilly fumé offert tous les jours pendant un an. Joy Sorman
fut élue en 2005 pour Boys, Boys, Boys (Gallimard).

Chapitre 12 Du côté du Luxembourg : luxe, calme et volupté
DANS CE CHAPITRE :

» Les ors du palais du Luxembourg

» Les charmes du « Luco »

» Les spectacles à l’Odéon-Théâtre de l’Europe

» L’église Saint-Sulpice

» Le marché Saint-Germain

» La rue de l’École-de-Médecine



En 1610, la régente Marie de Médicis décide de construire,
dans un endroit écarté, une résidence connue sous le nom
de « palais du Luxembourg ». Le Théâtre de l’Odéon
est édifié en 1782 au plus près du palais, autant pour l’agrément personnel du futur Louis XVIII que pour le délassement
des spectateurs. Le jardin du Luxembourg, implanté près de
lieux très animés – l’église Saint-Sulpice, le marché Saint-Germain – constitue pour les riverains un havre de paix exceptionnel. La rue de l’École-de-Médecine conserve trois édifices
insignes : l’amphithéâtre de Chirurgie, le réfectoire du couvent
des Cordeliers et l’École de chirurgie.
Le palais de Marie de Médicis
Marie de Médicis se fixe au 15 rue de Vaugirard, non loin du
couvent des Chartreux fondé en 1257 à la demande de saint
Louis.
D’OÙ VIENT LE SURNOM « LUCO » ?

Les Gallo-Romains appellent ce faubourg « Lucotitius » – d’où le diminutif « Luco » attribué au jardin du
Luxembourg par ses habitués. Les
fouilles effectuées à cet emplacement
ont révélé un quartier résidentiel du
IIIe siècle. Les superbes objets exhumés
– manche de miroir, bracelet, boucles
d’oreilles, un bassin en mosaïque –
témoignent d’une vie quotidienne
raffinée. On a mis au jour également
des ateliers de poterie et une centaine
de puits rituels liés sans doute à un
culte de la fertilité.

Marie de Médicis
Fille du grand-duc François-Marie Ier de Médicis et de l’archiduchesse Jeanne d’Autriche, Marie de Médicis (1573-1642),
âgée de 27 ans, épouse en 1600 Henri IV, âgé de 46 ans. À la
veille de partir pour une expédition militaire contre l’empereur Rodolphe II du Saint Empire, Henri IV nomme son épouse
régente et, afin de renforcer sa légitimité, la fait sacrer reine
le 13 mai 1610, dans la basilique de Saint-Denis. Le lendemain,
Henri IV est assassiné par Ravaillac. Le jeune Louis XIII étant âgé
de 8 ans, Marie de Médicis se voit confier la régence du royaume.
En 1612, le duc de Luxembourg cède à la régente son domaine
(17 rue de Vaugirard), auquel elle ajoute des terrains achetés aux
Chartreux. Le parc, arrosé par les sources de Rungis conduites
par l’aqueduc d’Arcueil, couvre 24 ha. Lorsque la régente entreprend son palais en 1611, elle désire reproduire, sous le ciel
de Paris, le palais Pitti et les jardins Boboli, dont elle garde la
nostalgie. Elle n’en profite guère en raison de son opposition
à son fils Louis XIII. Définitivement exclue du pouvoir, Marie
de Médicis quitte la France en 1631, au moment où son palais
s’achève, après vingt ans de travaux.
Salomon de Brosse, l’architecte du palais
Selon une disposition traditionnelle française, Salomon de
Brosse campe le palais au terme de la rue de Tournon, isolé
comme un château, dont il adopte les proportions et le plan.
Le pavillon d’entrée, couvert d’un dôme, ouvre sur une vaste
cour rectangulaire mettant en valeur le corps de logis principal
placé au fond. Du palais Pitti de Florence, Salomon de Brosse ne
retient que les trois ordres superposés, toscan, dorique, ionique,
traités en bossages rustiques, et l’absence de lucarnes dans le
toit. Ce palais qu’on peut admirer de tous côtés constitue une
grande nouveauté en 1625. Les distributions intérieures ont
disparu, mais on peut encore apprécier, au musée du Louvre,
la suite des 24 tableaux exécutés par Pierre-Paul Rubens sur
La Vie de Marie de Médicis. La salle du Livre d’or contient des
boiseries et panneaux peints de l’époque de Marie de Médicis.
Le Sénat
En 1835, Alphonse de Gisors aménagea, du côté du jardin, une
salle qui puisse accueillir les 271 membres de la Chambre des
pairs. Aujourd’hui, le Sénat est composé de 348 sénateurs élus
pour six ans. De 1836 à 1841, l’architecte éleva la façade du midi,
en pastichant la façade nord du palais. Il installa la bibliothèque,
riche de 450 000 volumes, qu’Eugène Delacroix décora somptueusement entre 1841 et 1846. Dans la coupole, il représenta
les Limbes – Dante rencontre Homère, Horace, Ovide, Lucrèce,
Platon et Socrate.
Alphonse de Gisors agença la salle des Conférences, où la peinture d’histoire occupe une place prépondérante. Jean Alaux, dit
« le Romain », figura dans la coupole L’Apothéose de Napoléon Ier, tandis que dans les voussures, Henri Lehman évoqua
L’Histoire de France des origines jusqu’à Charlemagne. Dans le
salon des Messagers d’État, Chalgrin utilisa des colonnes de
marbre provenant des thermes de Julien. Une statue d’Harpocrate, dieu du Silence, sculptée au XVIIIe siècle par Louis-Philippe
Mouchy, rappelle la nature secrète des missions confiées céans.
Le jardin enchanté
Dès son ouverture au public, en 1778, le jardin jouit d’une excellente réputation, en raison de son « bon air ». Sa configuration
actuelle date du second Empire.
« Le vert paradis des amours enfantines »
On perçoit généralement le jardin du Luxembourg comme
un espace vert éloigné des lieux à la mode qui ne possède
nulle part son équivalent. Contre un modique droit d’entrée, on peut boire du café, du lait et déguster les fruits du
verger. Le chroniqueur Louis-Sébastien Mercier écrit dans
son Tableau de Paris : « Le Luxembourg offre une promenade sage, tranquille, solitaire, philosophique ; là, l’honnête
bourgeoisie offre ses filles pudiques, les mères y marchent
décemment ; […] la modestie est dans les regards comme
dans les habillements ; ce n’est point un tumulte bruyant,
un mélange de voix confuses et libres ; le jardin est rempli,
et le silence y règne. » Napoléon, qui séjourna dans le palais
en 1799, dédia le jardin aux enfants. Outre les familles, on
y croise des soldats, des poètes, beaucoup d’étudiants en
droit et en médecine. Jules Vallès ironise : « S’il y avait des
perroquets dans les arbres, ils parleraient latin » (Le Tableau
de Paris, 1883).
Un jardin ludique
Des parterres de fleurs multicolores entourent le bassin
central octogonal où s’ébattent carpes, mouettes rieuses,
canards colverts, hirondelles et martinets noirs. Les statues
de 20 reines et de femmes illustres ornent les terrasses aux
courbes élégantes qui surplombent ce bassin. Au sud-ouest,
le jardin anglais sillonné de sentiers capricieux est ombragé
par des arbres remarquables comme l’orme du Caucase âgé
d’environ 140 ans. Entre le jardin classique et le jardin anglais
s’étend la forêt des quinconces au caractère géométrique
affirmé. Les pelouses au sud, le jardin fruitier, le secteur des
jeux (loueur de bateaux, les ânes), le kiosque à musique, les
terrains de sport, les expositions de peinture constituent les
multiples attraits du jardin actuel, embelli d’une centaine de
statues et entretenu par environ 80 jardiniers.
UNE CURIEUSE HISTOIRE D’EAU !

Le percement de la rue de Médicis,
en 1860, provoqua le déplacement
de la grotte rustique, façonnée peut-être par Thomas Francine, et sa transformation en fontaine. À l’extrémité
d’un bassin long de 50 m, Alphonse
de Gisors construit trois niches, couronnées par un fronton enjolivé par
les armoiries de la reine. La statue
allégorique d’un fleuve, sculptée par
François-Joseph Duret, et une naïade
de Claude Ramey soutiennent ce
fronton. Dans les niches, Le Dieu Pan,
Diane, Acis et Galatée sont signés par
Auguste Ottin en 1866. Couvert d’une
peau de taureau, le géant Polyphème,
amoureux de la nymphe Galatée, la
surprend dans les bras du berger Acis
et s’apprête à écraser le jeune homme
sous un rocher. La rudesse du cyclope
réalisé en bronze contraste avec la
sensualité des corps ciselés en marbre
blanc. Au revers de la fontaine, Gisors
remonta la fontaine dite « du Regard »,
ornée du bas-relief Léda et le cygne,
d’Achille Valois (1807).

De la pépinière au rucher
La pépinière d’origine étonnait le promeneur par son étendue
(22 ha) et sa richesse : 15 000 pieds de vigne, 4 000 arbres et
une immense roseraie. Malgré de vives protestations, ce bois
niché entre la rue d’Assas et l’avenue de l’Observatoire fut
réduit en 1865 à une petite pépinière de 2 100 m2 qui conserve
plus de 200 variétés de pommes et de poires taillées en espaliers, cultivées autrefois par les Chartreux. Guy de Maupassant la regrette : « Les grands ciseaux du jardinier alignaient
sans relâche ces cloisons de branches ; et, de place en place,
on rencontrait des parterres de fleurs, des plates-bandes de
petits arbres rangés comme des collégiens en promenade, des
sociétés de rosiers magnifiques ou des régiments d’arbres à
fruits » (« Menuet » dans Contes de la bécasse, 1883). À cet
emplacement, Gabriel Davioud bâtit en 1867, le pavillon de la
Pépinière, affecté en 1873 à la Société centrale d’apiculture. Le
rucher-école, rénové en 1991, forme des apiculteurs et sauvegarde les abeilles, menacées de disparition.
La chaisière, la « terreur des jardins » !
À partir de 1805, le droit de louer des chaises est mis à prix
et adjugé aux enchères publiques pour un bail de trois ans.
Le Sénat exige en 1936 une tenue convenable : « Les femmes
employées devront être munies, par les soins et aux frais du
concessionnaire, d’un manteau noir, d’une coiffure uniforme
genre cloche et de deux paires de chaussures solides et confortables, renouvelables chaque année. » De plus, elles portent
un tablier à poches pour ranger les pièces de monnaie qu’elles
perçoivent en échange d’un ticket. Toutefois, le paiement est
suspendu entre 12 heures et 13 heures 30 pour permettre aux
ouvrières parisiennes de déjeuner dans le jardin, sans grever
leur modeste budget. L’usage de payer pour s’asseoir dans
un jardin public n’est pas vraiment admis. Face aux insolents
et aux resquilleurs, ce métier très typique des jardins parisiens devient de plus en plus difficile à exercer, même par des
hommes, et finit par s’éteindre en 1974.
LA CHASSE AU PIGEON

Ernest Hemingway, domicilié rue
Notre-Dame-des-Champs dans sa
jeunesse, noircit des cahiers toute
la journée à La Closerie des Lilas. Il
raconte que lorsque le garde-manger est absolument vide, il met son
fils Bunby, d’un an environ, dans
son landau, qu’il pousse jusqu’au
Luxembourg. Il profite de la pause
du gardien pour jeter des grains aux
pigeons et repérer le plus dodu de la
bande. Il l’attrape, lui tord le cou et le
glisse sous la couverture du landau de
Bunby. Un hiver, il en mange tant qu’il
est dégoûté des pigeons.

L’Odéon : au théâtre ce soir
La troupe de la Comédie-Française, fondée en 1680, se
produisait dans le théâtre situé rue de l’Ancienne-Comédie qui était délabré et inaccessible en cas d’incendie.
Louis XVI chercha l’endroit idéal pour bâtir un théâtre, isolé
de toutes parts, au centre d’une composition architecturale
qui embellirait la ville. Ce projet finit par se concrétiser. Le
Théâtre de l’Odéon (place de l’Odéon, 6e), édifié de 1779 à
1782 à l’emplacement de l’hôtel de Condé, constitue le point
d’orgue d’un lotissement comportant cinq voies percées à
l’image d’une patte d’oie : les rues Racine, Casimir-Delavigne, de l’Odéon, Crébillon et Rotrou.
Une nouvelle idée du théâtre
Charles De Wailly, décorateur de talent, et Marie-Joseph Peyre,
auteur d’un traité d’architecture, complétèrent leurs études en
Italie, où ils admirèrent autant l’architecture gréco-romaine
que les œuvres de la Renaissance. Ils imaginèrent un théâtre à
la manière d’un temple antique dédié à Apollon, tout en améliorant la circulation, la vision et l’acoustique.
L’édifice se caractérise par l’austérité de ses formes cubiques,
par sa massivité et son ordre dorique. Un grand péristyle conduit
au vestibule par des portes en plein cintre. Après l’incendie de
1818, Thomas-Pierre Baraguey intégra un mur coupe-feu qui
scinda le toit en deux. De la distribution d’origine ne subsistent
que l’escalier, le vestibule, le foyer et sa superbe cheminée
garnie de sphinges en bronze. Alain-Charles Perrot a conduit
une campagne de travaux considérable entre 2002 et 2006.
« LA FOLLE JOURNÉE OU LE MARIAGE DE
FIGARO »

Pierre-Augustin Caron de
Beaumarchais est à l’apogée de sa
réussite, lorsqu’il termine Le Mariage
de Figaro – pièce interdite en 1782
par Louis XVI. À l’issue d’une bataille
acharnée, la pièce fut jouée en public,
le 27 avril 1784, dans le Théâtre de
l’Odéon, flambant neuf. Dès 10 heures
du matin, de 4 000 à 5 000 personnes
se pressèrent autour du théâtre et
tentèrent d’en forcer les grilles. Les
spectateurs applaudirent tant de fois
que la représentation dura plus de
cinq heures. Figaro est un révolutionnaire avant la date, lorsqu’il proclame :
« Par le sort et la naissance, L’un est
Roi, l’autre est Berger ; Le hasard fit
leur distance ; L’esprit seul peut tout
changer. »

Place de l’Odéon
Sur cette place semi-circulaire s’élèvent des immeubles identiques construits selon le plan arrêté par Peyre en 1779. Les
grandes arcades du rez-de-chaussée sont, par leur hauteur
et leur traitement, en harmonie avec le cintre des portes du
théâtre et assurent un rythme régulier à cet ensemble. L’habitant le plus célèbre de la place (au no 2) – Camille Desmoulins – fut accusé de conspiration et guillotiné en 1794. Le
café Voltaire (no 1), ouvert en 1750, accueillit des générations
d’étudiants et de gens de plume, durant 150 ans. Scott Fitzgerald, Ezra Pound, Ernest Hemingway s’y retrouvaient volontiers alors qu’ils hantaient les librairies de Sylvia Beach et
d’Adrienne Monnier.
LA BOUTIQUE D’ADRIENNE

Adrienne Monnier (1892-1955) dirigea
de 1915 à 1951 la Maison des amis
des livres. Les lecteurs appréciaient
la sûreté de son goût, la lucidité de
ses jugements et sa chaleur humaine.
Elle se spécialisa dans la littérature
d’avant-garde et la poésie, qu’elle
diffusait grâce à sa bibliothèque de
prêt. De plus, certains auteurs – Paul
Valéry, André Gide, Paul Claudel,
Jules Romains – venaient y lire leurs
manuscrits inédits ou des fragments de récits en cours. L’écrivain
Jacques Prévert lui rendit hommage :
« Adrienne Monnier était comme
ce jardinier, et dans la serre de la
rue de l’Odéon où s’épanouissaient,
s’échangeaient, se dispersaient ou se
fanaient les idées en toute liberté, en
toute hostilité, en toute promiscuité,
en toute complexité, souriante, émue
et véhémente, elle parlait de ce qu’elle
aimait : la littérature » (« Le souvenir
d’Adrienne Monnier » dans Mercure de
France, 1er janvier 1956, no 1109).

L’église Saint-Sulpice
L’église Saint-Sulpice, majestueuse par ses proportions et son
style, se dresse sur la place Saint-Sulpice. Cette place rectangulaire, animée par les eaux de la fontaine des Quatre-Évêques,
prend tournure au XIXe siècle sans aucune unité d’ensemble,
contrairement au projet monumental élaboré par Jean-Nicolas
Servandoni en 1752.
L’église des Jésuites
L’église paroissiale dédiée à saint Sulpice le Bon, évêque de
Bourges, mort vers 647, fut fondée au XIIe siècle par l’abbé de
Saint-Germain-des-Prés. De ce premier édifice, agrandi aux
XIVe et XVIe siècles, il ne reste que les anciens piliers arasés au
XVIIe siècle visibles dans les cryptes. L’église Saint-Sulpice fut
édifiée par le curé Jean-Jacques Olier, désireux de rassembler
nombre de paroissiens et de séminaristes au sein d’un édifice
spacieux et lumineux décoré à la gloire de Dieu.
Par ses dimensions (115 m de long, 57 m de large, 33 m de
haut), l’église, consacrée en 1745, rivalise avec la cathédrale Notre-Dame. Le chantier dure 150 ans et voit défiler
plusieurs architectes travaillant selon le plan de Christophe
Gamard, entrepris par lui-même de 1614 à 1631. Le déambulatoire, les chapelles du pourtour et le transept nord sont
érigés en 1678. Gilles Marie Oppenord élève le bras sud du
transept, la nef et les chapelles de la Communion et de
l’Assomption de 1719 à 1723. En 1729, Servandoni conçoit la
chapelle de la Vierge, décorée par De Wailly, édifie en 1766
les deux portiques superposés de la façade et amorce les
tours avant sa mort. Les deux tours poursuivies par Maclaurin de 1768 à 1772 sont jugées trop minces. Jean-François
Chalgrin englobe la tour nord déjà bâtie dans une tour ronde
plus volumineuse. La Révolution empêche le remaniement
de la tour sud qui aurait donné sa symétrie à la composition
de Servandoni.
Une cathédrale gothique
La façade comporte un vaste péristyle de 32 m de large,
soutenu par des colonnes doriques alignées sur deux rangs,
en profondeur. Sept bas-reliefs sculptés par Michel-Ange
Slodtz incarnent La Charité, La Foi et L’Espérance, La Justice, La
Force, La Tempérance et La Prudence. À l’intérieur de l’église,
le décor, intimement lié aux grandes lignes de la construction, repose sur un rigoureux équilibre de proportions, sans
fioritures, caractéristique de l’architecture classique. Les
statues d’Edme Bouchardon, représentant le Christ, la Vierge
et huit apôtres, ponctuent la perspective qui s’achève dans
la chapelle de la Vierge. L’autel, orné d’un crucifix, de six
chandeliers signés Louis-Isidore Choiselat, est couronné par
une coupole. Il occupe une place stratégique, de façon à être
vu autant par les paroissiens que par les jésuites groupés
dans les stalles du chœur.
L’église renferme des œuvres d’art (tombeaux, chaire,
lambris de la sacristie, orgue) et deux bénitiers originaux
de style baroque composés au XVIIIe siècle par Jean-Baptiste Pigalle. Deux coquilles naturelles reposent sur deux
rochers sculptés, garnis de crabes, de poulpes, de coraux
et d’étoiles de mer. Les peintures exécutées entre 1822 et
1875 jouent un rôle édifiant, tout comme les fresques exceptionnelles peintes par Eugène Delacroix dans la chapelle des
Saints-Anges.
La fontaine des « point » cardinaux
Cette fontaine, imaginée par Louis-Tullius-Joachim Visconti
(1791-1853) fut élevée de 1843 à 1848, à 45 m de la façade,
puis déplacée près de la rue Bonaparte. Sa structure rappelle
la fontaine des Innocents remontée au XVIIIe siècle sur la place
Joachim-Du-Bellay. L’édifice quadrangulaire, percé de niches,
repose sur trois bassins octogonaux superposés. Les niches
abritent les statues en pierre des évêques et orateurs les plus
brillants du XVIIe siècle : Jacques Bossuet, évêque de Meaux,
exécuté par Jean-Jacques Feuchère, Fénelon, archevêque de
Cambrai, dû à Gaspard Lanno, Esprit Fléchier, évêque de Nîmes,
œuvre de Louis Desprez, et Jean-Baptiste Massillon, évêque de
Clermont, sculpté par Jacques-Auguste Fauginet. François
Derré sculpta les lions tenant les armoiries de Paris, les vases
et les cartouches. Les armes du diocèse de Cambrai, des villes de
Clermont, Meaux et Nîmes figurent sous les chapeaux épiscopaux. Remarquant avec malice qu’aucun des évêques n’accéda
au rang de cardinal, on joua sur les deux sens du mot « cardinal » et on baptisa le monument « fontaine des point [pas]
cardinaux ».
Le marché Saint-Germain
Le marché Saint-Germain, remodelé en 1995, conserve le
périmètre du marché édifié par Jean-Baptiste Blondel à l’emplacement même de la foire Saint-Germain qui se déroula de
1482 à 1789.
Les tréteaux de la foire Saint-Germain
Les abbés de Saint-Germain-des-Prés contrôlaient la foire
ouverte du lendemain de la Chandeleur au dimanche des
Rameaux. L’abbé Guillaume Briçonnet fit bâtir, en 1511, une
halle abritant 340 loges, couverte d’une magnifique charpente.
Dans chaque boutique, on vendait du drap, des émaux, des
pièces d’orfèvrerie, des peintures de Flandres, des porcelaines ;
lingers, épiciers, merciers, bijoutiers, armuriers, couteliers,
quincailliers, oiseliers, parcheminiers, marchands de jouets,
barbiers, sculpteurs et ébénistes se coudoyaient dans un ordre
méthodique. Les visiteurs aimaient également les divertissements comme les jeux de boules, de quilles, les spectacles de
marionnettes et les représentations données par des comédiens. Les montreurs d’ours, de singes, des rats qui dansent en
cadence sur la corde, au son de la musique, debout sur les pattes
de derrière et tenant un balancier, les amusaient. L’incendie de
mars 1762 dévasta la foire, qui, en dépit de sa reconstruction,
périclita jusqu’à sa fermeture, à la Révolution.
Le marché de Blondel
Attentif à réformer l’approvisionnement de la capitale, Napoléon Ier ordonna en 1811 la construction de neuf marchés, dont
le marché Saint-Germain. Sur le terrain de la foire, acquis par
la municipalité en 1806, Jean-Baptiste Blondel bâtit, de 1813 à
1818, un cloître de 92 m sur 75 m dont les quatre galeries éclairées par des arcades étaient réparties autour d’une spacieuse
cour intérieure. La charpente du marché était remarquable
par son étendue et sa robustesse. Le toit, couvert de tuiles à
l’antique, était surélevé dans sa partie centrale afin d’aérer le
bâtiment. Toutefois, le marché déclina, car il ne répondait plus
aux critères de confort et d’hygiène exigés à la fin du XIXe siècle.
Faut-il le moderniser ou le démolir ? La Commission du Vieux
Paris constate le 1er juin 1970 : « Le décor d’arcades est conservé
tout autour du bâtiment. La partie centrale du marché est
intacte, sur neuf arcades de chacun des grands côtés, avec sa
charpente ancienne, une cour pavée et un bouquet d’arbres.
L’édifice malgré deux surélévations présente toujours un intérêt remarquable et forme un petit site parisien. »
Le conseil municipal projette un complexe en acier et verre
fumé, approuvé par un permis de construire en 1975. L’Association de défense du marché Saint-Germain, forte de l’appui de 13 000 signatures, fait annuler le permis de construire
par le Conseil d’État. Le nouveau schéma, mis en œuvre par
Olivier-Clément Cacoub et Yves Roa, comprend un marché
alimentaire, un auditorium de 350 places, une crèche, une galerie commerciale et des parkings. Les architectes reprennent les
arcades extérieures et la couverture à pans décalés, pastichant
ainsi le volume adopté par Blondel.
La rue de l’École-de-Médecine
Dans la rue de l’École-de-Médecine, tracée au XIIIe siècle,
subsistent le couvent des Cordeliers, l’amphithéâtre Saint-Côme et l’École de chirurgie.
Fondé en 1230, le couvent des Cordeliers fut démantelé en
1795, sauf le réfectoire étayé de solides contreforts, sis au
no 15-21 de la rue. On remarque le couronnement de la porte
de la tourelle, orné de fleurons et de choux frisés, ainsi que la
toiture en poivrière enrichie de pinacles à crochets. Des expositions temporaires y sont organisées.
Au XIIIe siècle, les chirurgiens « de robe longue » soignaient les
blessés et les malades dans une dépendance de l’église Saint-Côme (1 rue de l’École-de-Médecine), à l’écart de l’université.
Assimilés à des artisans, ils pratiquaient des saignées, incisaient des abcès, pansaient des plaies, réduisaient des fractures,
exerçaient un métier manuel. Grâce à l’extraordinaire réussite
de l’opération d’une fistule accomplie par Félix sur Louis XIV,
les chirurgiens de Saint-Côme furent autorisés à enseigner en
1691. Au no 5 de la rue, Charles et Louis Joubert construisirent un
amphithéâtre octogonal doté d’un éclairage zénithal permettant au public d’observer les dissections anatomiques.
Les progrès spectaculaires de la chirurgie au XVIIIe siècle incitèrent Louis XV à créer l’École de chirurgie. Entre 1769 et 1774,
Jacques Gondouin édifia un bâtiment superbe et novateur
comprenant un amphithéâtre d’anatomie inspiré du Panthéon
de Rome précédé d’un imposant portique d’entrée composé de
32 colonnes d’ordre ionique. Ce monument s’insère aujourd’hui
dans l’université Paris V-René Descartes.

4 Il était une fois dans l’Ouest
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DANS CETTE PARTIE…

La création de l’avenue des Champs-Élysées et de la
place de la Concorde suscita l’expansion de la ville
vers l’ouest et l’édification de monuments prestigieux
– le palais de l’Élysée au XVIIIe siècle, l’Arc de Triomphe
et l’église de la Madeleine au XIXe siècle, les musées
Cernuschi, Camondo, Jacquemart-André, le Petit
Palais et le Grand Palais au XXe siècle.

Sur la rive gauche, l’hôtel des Invalides, érigé au
XVIIe siècle, favorisa le développement du faubourg
Saint-Germain, notamment rue de Grenelle. Certains
de ses beaux hôtels sont devenus de notoires
institutions comme l’Assemblée nationale, l’hôtel
de Matignon, le musée de la Légion d’honneur et le
musée Rodin.

Le Champ-de-Mars, bordé par l’École militaire,
accueillit l’Exposition universelle de 1889,
immortalisée par la tour Eiffel. C’est encore une
Exposition universelle – celle de 1900 – qui déclencha
la construction de la gare d’Orsay, reconvertie en un
musée consacré au XIXe siècle.


Chapitre 13 La plus belle avenue du monde : l’avenue des Champs-Élysées
DANS CE CHAPITRE :

» Musarder sur l’avenue des Champs-Élysées et dans ses jardins

» Contempler l’obélisque de la place de la Concorde

» Se recueillir sous l’Arc de Triomphe

» Le Petit Palais, le Grand Palais et le pont Alexandre-III



Jusqu’à la moitié du XIXe siècle, l’avenue des Champs-Élysées
offre le caractère d’une promenade champêtre où circulent
cavaliers, calèches et fiacres. L’obélisque de Louqsor se
dresse sur la place de la Concorde rénovée en 1840. La place
de l’Étoile, terre-plein informe, prend tournure après 1860,
autour de l’Arc de Triomphe achevé en 1836. Le Petit Palais et
le Grand Palais – imposants vestiges de l’Exposition universelle
de 1900 – égaient les jardins des Champs-Élysées.
Élisez les Champs
L’avenue des Champs-Élysées (8e) trouve son origine dans la
perspective que Louis XIV ouvrit à partir du château des Tuileries vers Neuilly. L’édification de l’Arc de Triomphe, en 1836, la
transforma en voie historique, voire mythique, que les Parisiens
investissent pour fêter les heures exceptionnelles, la nouvelle
année ou la victoire de la France lors de la Coupe du monde de
football en 1998.
L’échappée belle
La vaste plaine cultivée qui s’étendait vers l’ouest et qui était
limitée le long de la Seine par le cours la Reine était idéale
pour dessiner un parc paysager complémentaire au jardin des
Tuileries, conformément à l’usage répandu au XVIIe siècle. En
1667, Le Nôtre incorpora le cours la Reine au tracé des allées
qu’il concevait suivant le schéma traditionnel de la patte d’oie.
Il perça, à travers champs et en ligne droite, une allée garnie
d’une double rangée d’ormes tirée au cordeau – le Grand
Cours – appelé en 1694 « avenue des Champs-Élysées », que
décrit Germain Brice : « Elle est alignée à la principale allée
du jardin des Tuileries à qui elle sert dans l’éloignement d’une
perspective magnifique, que l’on distingue sans peine du vestibule et du grand salon du même palais » (Description de la ville
de Paris, 1752).
Le duc d’Antin et le marquis de Marigny firent aplanir le sol,
planter des tilleuls dans les contre-allées, ouvrir les rues qui
portent leur nom. Sous les frondaisons prospérèrent bals,
traiteurs, guinguettes, cabarets et laiteries, car les vaches
pouvaient paître le matin jusqu’à 10 heures du côté de la rivière.
Aujourd’hui, le rond-Point de Le Nôtre ménage, dans l’avenue des Champs-Élysées, une transition entre les jardins et
les immeubles.
En se baladant sur l’avenue…
L’avenue fut plébiscitée par la haute société gravitant autour de
Napoléon III. De cette époque subsistent l’hôtel Le Hon (no 23)
et l’hôtel de la Païva (no 25), pastiche du style Renaissance.
La mise en service de la ligne no 1 du métropolitain, en 1902,
amorça un vif intérêt pour l’avenue sur laquelle des hommes
d’affaires avisés établirent de somptueux hôtels de voyageurs,
comme l’Élysée-Palace (no 103), signé Georges Chédanne, des
immeubles d’habitation cossus et des magasins, tel celui du
parfumeur Guerlain, élevé au no 68 par Charles Méwès, en 1913.
Le commerce de luxe atteignit son apogée entre 1914 et 1930,
à travers les enseignes renommées de la mode – Louis Vuitton, Jeanne Lanvin, Madeleine Vionnet – et des automobiles
– Panhard et Levassor, Renault. Cafés, restaurants et cinémas
(Le Normandie, Le Colisée) concoururent à l’animation de
l’avenue. À partir des années 1930, les bureaux prirent le pas
sur les autres activités, qui déclinèrent.
LES CHAMPS-ÉLYSÉES CÔTÉ JARDINS

Les jardins endommagés par le
campement des troupes russes et
anglaises en 1815 furent réhabilités
en 1840 par Jacques-Ignace Hittorff.
Il ordonna d’asphalter les allées, de
les éclairer par des candélabres au
gaz, de prévoir quatre fontaines dans
les clairières, de bâtir le Cirque d’été
et des pavillons : le café-concert Les
Ambassadeurs (Espace Pierre-Cardin),
les restaurants Laurent et Ledoyen.
En 1860, sous la direction d’Adolphe Alphand, pelouses vallonnées,
allées sinueuses, corbeilles de fleurs,
arbustes rares succédèrent aux quinconces réguliers. Cafés, manèges,
balançoires, guignol, bals et café-concert y attirèrent une foule élégante.
Davioud bâtit un panorama converti
en palais des Glaces (1892), puis en
1964 en Théâtre du Rond-Point. En
1883, Charles Garnier édifia un nouveau panorama que rectifia Édouard
Niermans en Théâtre Marigny. Les
jardins furent agrémentés en 1984
de deux sculptures : Hommage à Jean
Moulin, exécuté par Georges Jeanclos
et Hommage à Georges Pompidou,
signé Louis Derbré.

La place de la Concorde
La place Louis-XV est nommée « place de la Révolution » en
août 1792, « place de la Concorde » en octobre 1795. Rebaptisée « place Louis-XV » après 1815, elle renoue avec le nom de
« Concorde » en 1830. Sa physionomie définitive fut arrêtée
sous le règne de Louis-Philippe.
La place Louis XV
En 1748, la municipalité offrit à Louis XV une superbe statue
équestre en bronze à son effigie, exécutée par Edme Bouchardon. Afin de constituer une place majestueuse, Louis XV jeta
son dévolu sur un terrain vague borné par la Seine, le jardin des
Tuileries, les Champs-Élysées, situé hors de la ville et appartenant à la Couronne.
Jacques Ange Gabriel entama les travaux en 1755. Dans le
quadrilatère amplement ouvert sur le fleuve, il détermina l’axe
est-ouest passant par les jardins et l’axe nord-sud matérialisé par la rue Royale, encadrée par deux bâtiments monumentaux et parachevée par l’église de la Madeleine. La statue
royale, inaugurée en 1763 à l’intersection de ces deux axes,
fut déboulonnée en 1792. La place fut réquisitionnée en 1793-1794 pour décapiter en public Louis XVI, Marie-Antoinette et
1 119 personnes.
Sur les frontons de l’hôtel de Crillon et de l’hôtel de la Marine
(ancien garde-meuble de la Couronne), Guillaume Coustou et
Michel-Ange Slodtz sculptèrent les allégories de l’Agriculture,
couronnée d’épis de blé, du Progrès du commerce, tenant un
caducée, de la Magnificence, portant un diadème, et de la Félicité publique, auréolée de fleurs.
PERRONET FAIT LE PONT

Jean-Rodolphe Perronet, éminent
architecte et ingénieur, renouvela
l’art de construire les ponts. Il fournit
le modèle du pont de la Concorde,
placé dans l’axe qui relie l’église de
la Madeleine au Palais-Bourbon.
Édifié entre 1786 et 1791, le pont très
élégant mesure 138 m de long sur
15,59 m de large. Il se caractérise par
quatre piles minces et cinq arches
de grande envergure procurant un
débouché maximal aux eaux fluviales.
Le pont de la Concorde passe pour
l’archétype des ponts de pierre jusqu’à
la fin du XIXe siècle.

La « brochette » de Louqsor
Subjugué par la beauté des monuments égyptiens, Bonaparte
rêvait d’exhiber un obélisque à Paris. Le mot « obélisque »
vient du grec obeliskos (petite broche servant à rôtir la viande)
ou brochette. Son choix se porta sur deux obélisques ornant le
temple d’Amon à Thèbes (Louqsor). Le mieux conservé, taillé
dans le granit d’Assouan vers 1250 avant Jésus-Christ, est un
prisme de pierre, long de 23 m, dont le fût se termine par un
pyramidion. Son transport s’avéra une entreprise aussi fascinante que risquée. Tout était à inventer, à commencer par un
voilier résistant au poids de 230 t, capable de voguer sur le
Nil irrégulier, d’affronter la houle en mer puis de remonter la
Seine, dont la navigation était entravée par les arches étroites
des ponts. Le bateau, baptisé le Luxor, conciliant tant d’exigences aussi contradictoires, fut commandé par Raymond
de Verninac de Saint-Maur. Jean-Baptiste Apollinaire Lebas
fut chargé de l’abattage de l’obélisque à Louqsor, de son
acheminement et de son érection à Paris. Après 23 mois de
travail laborieux, le Luxor, remorqué par le Sphinx, quitta
le rivage égyptien, le 1er avril 1833, pour jeter l’ancre dans
le port de Cherbourg, le 12 août. De Rouen, il fut tiré par
32 chevaux de halage jusqu’à la place de la Concorde, où il
arriva le 23 décembre 1833, après un périple de 12 000 km,
étalé sur plus de deux ans et demi.
Le plus vieux monument de Paris
Où allait-on établir l’obélisque ? Selon Champollion, il devait
être dressé – comme en Égypte – à l’entrée d’un monument,
par exemple devant la colonnade du Louvre. Louis-Philippe
inclina pour la place de la Concorde, car l’obélisque ne constituait ni une accusation, ni une menace, ni un objet de deuil.
À l’emplacement de la statue royale, l’obélisque fut érigé, le
25 octobre 1836, sur un socle de granit breton, en présence de
la famille royale trônant au balcon de l’hôtel de la Marine et de
200 000 spectateurs.
Le dispositif de levage ressemble à celui que Lebas utilisa à
Louqsor : dix mâts supportent des palans de traction servis
par 300 artilleurs et des chaînes de retenue contrôlées par
des marins. Au son du clairon, les artilleurs commencent leur
marche circulaire et cadencée, qui dure trois heures, afin que le
monolithe effectue sa lente ascension. Un pyramidion de 3,60 m
de haut en bronze revêtu de feuilles d’or, d’une teinte proche de
l’électrum employé dans l’ancienne Égypte, somme l’obélisque
depuis 1988.
Le tour de France
En 1836, Hittorff décore la place de la Concorde en combinant le
sujet des eaux fluviales et maritimes avec le thème de la France,
symbolisée par les principales villes du pays réparties selon leur
situation géographique dans l’Hexagone. Une figure féminine,
coiffée d’une couronne crénelée incarnant la défense du territoire national, dotée d’attributs propres à la Ville personnifiée,
surmonte chaque pavillon. James Pradier exécute Strasbourg
et Lille, les pieds posés sur un canon ; Louis-Denis Caillouette
modèle Nantes, postée sur une galère, et Bordeaux, juchée sur
un rocher le long duquel grimpe un cep de vigne ; Lyon, appuyée
sur une corbeille pleine d’écheveaux de soie et Marseille, campée
sur un navire, sont taillées par Pierre Petitot ; Jean-Pierre
Cortot façonne Brest, tenant un gouvernail, et Rouen, adossée
à l’écusson de la ville.
La fontaine fluviale (côté rue Royale) et la fontaine maritime
(côté Seine) animent la place de leurs jets d’eau lancés par
des poissons. Dans la fontaine maritime, six figures colossales
représentent l’Océan, la Méditerranée, la pêche des poissons,
celle des coraux, celle des perles et des coquillages. Des cygnes
se mêlent à trois génies – la Navigation maritime, le Commerce
et l’Astronomie. Dans la fontaine fluviale, figurent le Rhône, le
Rhin, les raisins, blés, fruits et fleurs produits dans les régions
arrosées, les allégories de La Navigation fluviale, de l’Agriculture
et de l’Industrie. Hittorff nivelle les fossés, dispose des candélabres et de splendides colonnes rostrales dont les proues de
vaisseaux – emblème de Paris – dissimulent l’éclairage au gaz.
La place Charles-de-Gaulle-Étoile
Durant le XVIIe siècle, la butte de Chaillot procurait un environnement rustique à l’avenue des Champs-Élysées. Elle fut
écrêtée au XVIIIe siècle, puis métamorphosée seulement en 1860
par le tracé en étoile approuvé par Napoléon III. Entre-temps
l’Arc de Triomphe, dédié à la gloire des armées, entra dans
l’histoire nationale lors du retour des cendres de Napoléon Ier
en 1840. L’inhumation solennelle du soldat inconnu en 1921 lui
conféra un sens patriotique.
L’Arc de Triomphe : « monceau de pierre sur un monceau de gloire »
Au lendemain de la victoire d’Austerlitz, Napoléon prit l’initiative d’ériger un arc de triomphe au terme de la perspective
de l’avenue des Champs-Élysées. Sa construction, commencée
par Jean-François Chalgrin et achevée par Abel Blouet, dura
de 1806 à 1836. À la gloire de la Grande Armée de Napoléon Ier,
Louis-Philippe ajouta celle des armées de la République, insistant ainsi sur la défense de la patrie.
Rigueur, démesure, inachèvement caractérisent le monument
placé au centre de la place Charles-de-Gaulle. De 49 m de haut,
45 m de large, 22 m d’épaisseur, il est deux fois plus colossal
que tous les arcs de triomphe antiques. Un massif de fondation
en maçonnerie de 8 m de profondeur supporte son poids, avoisinant les 50 000 t. En guise de couronnement, différents motifs
– un quadrige, une aigle impériale, la France ou une couronne
impériale – sont tour à tour envisagés en vain. Le toit de l’Arc de
Triomphe offre un panorama spectaculaire sur l’axe historique de
7 km s’étirant de la Cour carrée du Louvre à l’Arche de la Défense.
Aux armes, citoyens !
En 1833, Adolphe Thiers commanda à une vingtaine de sculpteurs le programme iconographique qui donne au monument sa
dimension nationale. Les hauts-reliefs situés à la base de l’Arc
commémorent quatre dates capitales : François Rude sculpte Le
Départ des volontaires en 1792, dit la Marseillaise, considéré comme
le chef-d’œuvre du monument. Pierre Cortot évoque l’année 1810
avec Le Triomphe de Napoléon. Antoine Etex s’attache à 1814 et 1815
avec La Résistance et La Paix. Sur les piliers, des bas-reliefs figurent
Les Funérailles de Marceau, La Bataille d’Aboukir, Le Passage du pont
d’Arcole et La Prise de la ville d’Alexandrie. Les quatre Renommées,
exécutées dans les écoinçons des arcs par James Pradier, imitent
celles de la porte Saint-Denis. Une frise sculptée de 137 m de
long reproduit Le Départ des armées et Le Retour des armées. À la
hauteur de l’attique, les 30 plus grandes victoires de l’Empire et
de la République sont inscrites sur des boucliers. Entre 1835 et
1895 sont gravés, sur les parois de l’Arc, 150 noms de batailles
et 660 noms de héros militaires français. En 1920, les députés de
l’Assemblée nationale votèrent la création de la tombe du Soldat
inconnu. Depuis le 11 novembre 1923, la Flamme du souvenir est
ravivée cérémonieusement tous les jours à 18 h 30.
Une étoile à 12 branches
Entre 1768 et 1774, Jean-Rodolphe Perronet mena des travaux
gigantesques afin d’aplanir la pente trop raide de la butte de
Chaillot. Le mur des Fermiers généraux, élevé en 1785 sur ce site,
empêcha tout aménagement régulier jusqu’en 1860, date de sa
destruction. Hittorff traça autour de l’Arc de Triomphe un cercle
de 120 m de diamètre desservi par 12 artères rayonnantes dont
les noms honorent des batailles – Friedland, Wagram, Iéna – ou
d’illustres généraux, comme Carnot ou bien Marceau. Des hôtels
particuliers identiques construits entre 1860 et 1868, remarquables par leur modénature raffinée, encerclent le monument.
La voie triomphale
L’Arc de Triomphe convertit l’artère des Champs-Élysées en lieu
symbolique de la gloire nationale. Les jours mémorables, la foule
se masse spontanément sur l’avenue pour partager l’émotion
nationale, que ce soit pour les funérailles de Victor Hugo, en 1885,
pour le défilé militaire du 14 Juillet, ou encore pour l’arrivée du
Tour de France depuis 1975. Dans ses Mémoires de guerre, Charles
de Gaulle se souvient du 26 août 1944 : « À 3 h de l’après-midi,
j’arrive à l’Arc de Triomphe… […] Je ranime la flamme. Depuis le
14 juin 1940, nul n’avait pu le faire qu’en présence de l’envahisseur.
Puis je quitte la voûte et le terre-plein. Les assistants s’écartent.
Devant moi les Champs-Élysées ! Ah ! C’est la mer ! Une foule est
massée de part et d’autre de la chaussée. Peut-être deux millions
d’âmes. Les toits aussi sont noirs de monde. À toutes les fenêtres
s’entassent des groupes compacts, pêle-mêle avec des drapeaux. »
Les splendeurs de l’Exposition universelle de 1900
L’exposition s’étalait sur 112 ha, aussi bien sur la rive gauche
– l’esplanade des Invalides, le Champ-de-Mars – que sur la rive
droite – les Champs-Élysées, le Trocadéro –, raccordées par le
pont Alexandre-III. Marquée par le gigantisme, l’Exposition avait
pour thème « Le bilan d’un siècle ». Plus de 83 000 exposants
accueillirent 50 millions de visiteurs dans un décor extravagant
dont il reste trois témoignages : le Grand Palais, destiné aux salons
artistiques et manifestations temporaires, le Petit Palais, montrant
une rétrospective de l’art français, et le pont Alexandre-III.
Le Petit Palais
Charles Girault dessine un bâtiment de forme trapézoïdale englobant au premier étage un jardin intérieur central, entouré d’un joli
péristyle, de telle sorte que la lumière du jour éclaire les salles du
musée. La façade principale, rythmée par une colonnade ionique,
se particularise par un porche imposant surmonté d’un dôme,
motif architectural inspiré de l’église des Invalides. Girault puise
ses ornements décoratifs – chapiteaux ioniques à chutes de fleurs,
refends, guirlandes et consoles – dans le vocabulaire classique.
Il n’hésite pas à parer l’édifice de peintures académiques : Albert
Besnard brosse la coupole, Félix Cormon représente L’Histoire de
Paris dans la galerie nord et Maurice Denis peint L’Histoire des arts
français dans la galerie sud. Après 1900, le musée des Beaux-Arts
de la Ville de Paris s’installe dans le bâtiment, que Philippe Chaix
et Jean-Paul Morel restaurent en 2003.
Le Grand Palais : un corps de fer dans un manteau de pierre
Quatre architectes construisent un bâtiment de proportions
énormes (68 000 m2) utilisé à la fois comme Salon des beaux-arts et comme hall d’exposition pour les machines agricoles
ou les concours hippiques. Un plan en H est imposé de façon à
intégrer au mieux le palais dans les jardins des Champs-Élysées.
Henri Deglane élabore le grand hall et la façade principale sur
l’avenue Winston-Churchill, Albert Thomas le bâtiment orienté
sur la rue Franklin-Roosevelt. Dans la barre horizontale du
H, appelée « paddock », Albert Louvet établit un magnifique
escalier de fer de style Art nouveau. Charles Girault couronne
les portes d’angle de quadriges baroques en cuivre repoussé de
Georges Récipon, incarnant L’Harmonie triomphant de la Discorde
et L’Immortalité devançant le Temps.
La voûte imposante réalisée en fer et en verre se compose de
deux grands berceaux surbaissés se rejoignant sous une coupole
elle-même très basse. Cette couverture complexe repose sur des
piliers métalliques indépendants des murs extérieurs, de façon
à traiter les façades en pierre avec plus de liberté. Sur l’avenue Winston-Churchill se développe une colonnade de 240 m
de long, agrémentée d’une frise en mosaïque illustrant L’Art
à travers les siècles, de Louis Édouard Fournier. Sur la façade
postérieure, se déroule L’Histoire des plus belles conquêtes de
l’Humanité, fabriquée en grès cérame par Joseph Blanc.
Le Grand Palais fonctionne bien entre 1900 et 1937, affichant
pêle-mêle divers salons voués à l’auto, à l’aviation, aux arts
ménagers, à l’enfance, tout en accordant sa place aux salons
artistiques, tel le Salon d’automne. L’implantation du Palais
de la découverte, en 1937, isole la nef du reste du bâtiment et
entraîne son déclin.
La charpente totale du Grand Palais pesant 8 500 t s’est dégradée en raison du tassement de ses fondations de 4 à 15 cm. En
1993, 10 000 t de ciment furent injectées dans le sol pour les
consolider. À partir de 2003, la charpente métallique, rénovée
par le changement de 15 000 rivets, la pose de verre feuilleté, est
décapée et repeinte dans sa couleur d’origine – vert réséda pâle.
Le pont Alexandre-III, symbole de l’alliance franco-russe
Le comité de l’exposition commanda un pont assorti de quatre
exigences : ne pas gêner la perspective des Invalides vue des
Champs-Élysées, ne pas nuire « à l’aspect si riant et si mouvementé de la Seine, qui, vue du pont de la Concorde, offre un
spectacle unique par le déroulement de ses ponts et de sa navigation intense ». L’ouvrage devait s’accorder à l’avenue Winston-Churchill, de 100 m de large. En outre, le service de la
navigation, tenant compte du coude du fleuve en amont, refusait
toute pile en rivière. Le pont de Jean Résal, construit en biais pour
rester dans l’axe de l’esplanade des Invalides est, avec ses 40 m,
le plus large de Paris.
La première pierre fut posée le 7 octobre 1896, en présence du tsar
Nicolas II, fils d’Alexandre III, et du président Félix Faure. Assisté
d’Amédée Alby, Résal édifia le pont de 154 m de long, composé
d’une arche unique de 109 m de portée entre les culées et de deux
viaducs de raccordement de 22,50 m chacun. Sa réalisation entièrement métallique est une véritable prouesse technique. Il est l’un
des premiers édifices « préfabriqués » au monde : ses composants fondus et forgés dans les usines du Creusot, puis transportés
par péniches furent assemblés à l’aide d’une grue gigantesque.
Le pont possède, sur toute sa longueur, une décoration en fonte
destinée à faire contrepoids. Les guirlandes de coquillages et de
flore marine suspendues sous la corniche équilibrent l’ensemble.
UN DÉCOR DE LA BELLE ÉPOQUE

Le décor du pont Alexandre-III, imaginé par Joseph Cassien-Bernard et
Gaston Cousin, révèle le goût de la
Belle Époque. Sur les clés de voûte de
l’arc, Récipon appose deux allégories
de l’alliance franco-russe en cuivre
martelé : Les Nymphes de la Seine
arborent les armes de Paris vers
l’amont, tandis que Les Nymphes de la
Neva exhibent les armes de la Russie,
vers l’aval.

Quatre piliers de 17 m de haut sont
couronnés de groupes équestres
en bronze doré dont l’expression
exubérante correspond à celle des
sculptures du Grand Palais. Sur la rive
droite, le pylône de droite, orné de La
France de Charlemagne, d’Alfred Lenoir,
soutient La Renommée des Arts, d’Emmanuel Frémiet, tandis que le pylône
de gauche, agrémenté de La France
contemporaine, de Gustave Michel,
supporte La Renommée des Sciences.
Sur la rive gauche, La Renommée du
Commerce, de Pierre Granet, somme
le pylône de gauche, rehaussé par
La France de la Renaissance, de Jules
Coutan. La Renommée de l’Industrie,
de Clément Steiner, surplombe le
pylône de droite, enrichi de La France
de Louis XIV, de Laurent Marqueste.
Sur le parapet du pont figurent quatre
superbes groupes de génies des eaux
avec poissons et coquillages, sculptés
en cuivre martelé par Léopold Morice
et André Massoule, ainsi que quatre
candélabres monumentaux entourés
d’amours et de monstres marins dus
au sculpteur Henri Gauquic. Ce décor,
complété par 32 candélabres, confère
au pont un air grandiose et triomphant.


Chapitre 14 Les beaux quartiers
DANS CE CHAPITRE :

» Admirer les joyaux de la place Vendôme

» Les coulisses du palais de l’Élysée

» Les trésors de l’église de la Madeleine

» Une promenade au parc Monceau

» L’univers des collectionneurs



Le développement urbain se poursuivit vers l’ouest avec la
création de la place Vendôme et l’implantation d’hôtels
particuliers dans le faubourg Saint-Honoré. Ils bénéficient
de l’exposition au sud vers les jardins des Champs-Élysées, à
l’instar du palais de l’Élysée, le fleuron du lotissement. Après
bien des tergiversations, l’église de la Madeleine accueillit les
habitants du quartier de la Ville-l’Évêque. Le percement des
boulevards Haussmann et Malesherbes, au XIXe siècle, détermina un secteur résidentiel autour du parc Monceau. Des
collectionneurs millionnaires – Henri Cernuschi, Moïse de
Camondo, Nélie Jacquemart et Édouard André – s’y installèrent
et léguèrent leurs œuvres d’art, présentées au public au sein de
leur propre demeure.
La place Vendôme
La place Vendôme, initiée par Louis XIV, rend hommage
aujourd’hui à Napoléon Ier, dont la statue parachève la colonne
d’Austerlitz, érigée en son centre. Cette place royale séduit le
visiteur par l’harmonie de ses façades en pierre bien préservées
et par les vitrines de ses célèbres joailliers.
Gloire à Louis le Grand
Jules Hardouin-Mansart conçut une place grandiose pour
mettre en valeur la statue équestre du souverain, exécutée par
François Girardon, et pour la première fois fondue d’un seul jet
par Jean-Balthazar Keller. Lors de l’inauguration de la statue,
en 1699, le lieu prit le nom de « place Louis-le-Grand ». Cette
place, qui épouse la forme d’un octogone irrégulier traversé par
une voie nord-sud, est bordée d’hôtels particuliers caractérisés par une ordonnance identique : 158 arcades à refends sont
surmontées de deux étages scandés par des pilastres corinthiens et couverts d’un comble brisé, percé de grandes lucarnes
et d’œils-de-bœuf. Le salon de l’hôtel de Serres, reconstitué au
musée des Arts décoratifs, donne une idée de l’opulence de ces
hôtels habités par des aristocrates et des financiers. Nommée
« place Vendôme » en 1799, la place fut altérée par la suppression de la statue de Louis XIV (1772), ainsi que par le percement
des rues de Castiglione (1802) et de la Paix (1806).
Place à l’Empereur !
De 1806 à 1810, Jacques Gondouin et Jean-Baptiste Lepère
érigèrent une colonne de 43,50 m dédiée aux soldats de la
Grande Armée. Son fût en pierre est revêtu de plaques fabriquées
avec le bronze provenant de 250 canons pris aux armées russes
et autrichiennes, lors de la bataille d’Austerlitz. Des bas-reliefs
représentent 76 épisodes des campagnes de 1805-1806, tandis
qu’un amoncellement de trophées militaires, d’armes, de pièces
d’uniforme recouvrent le piédestal. Napoléon Ier, en empereur romain, exécuté en 1863 par Auguste Dumont, couronne
la colonne que les bonapartistes adoptent comme signe de
ralliement. En revanche, après la défaite de Napoléon III, elle
personnifie l’apologie de la guerre entre les peuples et devient
la cible des républicains, puis des communards.
Émaux et camées
François Regnault Nitot (15 place Vendôme) façonna en 1812 le
glaive impérial, embelli du fabuleux diamant « le Régent »,
de 140 carats. Les Mellerio, ouverts rue de la Paix en 1815,
firent fortune avec les perles. Gabriel Lemonnier (25 place
Vendôme), nommé joaillier de la Couronne par Napoléon III,
imagina de superbes parures – diadèmes, aigrettes, châtelaines et bracelets. Vers 1900, la place Vendôme reste un
haut lieu de l’élégance cosmopolite. Frédéric Boucheron
s’établit en 1893 au no 26 de la place, suivi en 1906 d’Alfred Van Cleef, au no 22, et de Joseph Chaumet en 1907, au
no 12. Alfred Cartier choisit le 13 rue de la Paix en 1899. À
chacun sa spécialité : Boucheron travaille l’émail, Cartier et
Chaumet s’inspirent des ornements du XVIIIe siècle, Van Cleef
invente la minaudière en laque noire et or. Mellerio crée des
récompenses sportives : la Coupe des mousquetaires (Open
de France de tennis Roland-Garros) et le Ballon d’or (France
Football). Tous proposent des montres de luxe et des bijoux
magnifiques, mondialement réputés. Au XXIe siècle, plus de
25 joailliers, répartis rue de la Paix et place Vendôme, constituent le cœur de cette industrie d’art.
Le palais de l’Élysée
Le palais de l’Élysée, situé au 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, possède un grand parc clos par la grille du Coq, sur
l’avenue Gabriel, et les jardins des Champs-Élysées. Il a pour
origine l’hôtel du comte d’Évreux et comme illustre propriétaire
la marquise de Pompadour.
Belle marquise, vos beaux yeux d’amour me font mourir
En 1718, Claude-Armand Mollet éleva, pour le maréchal de
France Henri-Louis de la Tour d’Auvergne, comte d’Évreux,
un hôtel dans le style Régence. La cour d’honneur, fermée par
un portail monumental à quatre colonnes ioniques, traduisait
le lustre de la demeure. Le décor du grand salon, dessiné par
Jules-Michel Alexandre Hardouin, se caractérisait par d’admirables trophées sculptés signés Michel Lange. La marquise de
Pompadour, favorite de Louis XV, acheta en 1753 cet hôtel prestigieux qu’elle mit au goût du jour. Toutes les pièces, meublées
avec raffinement, étaient égayées par des magots et singes en
porcelaine de Chine, des figurines, des pots-pourris et des
vases à fleurs produits dans les manufactures de Vincennes et
de Sèvres, qu’elle s’attacha à développer. Elle légua son hôtel
à Louis XV.
De la maison de plaisance au palais de l’Élysée
En 1764, le roi attribua l’hôtel au séjour des ambassadeurs.
Lorsque l’hôtel fut séquestré en 1794, on se divertit au bal
de l’« Élysée-Bourbon », de joyeuse réputation. Pour les
nouveaux locataires, le maréchal Joachim Murat et Caroline
Bonaparte, Barthélemy Vignon et Étienne-Chérubin Leconte
conçurent en 1805 l’escalier d’honneur, le salon Murat, le
salon Argent. L’ébéniste Georges Jacob-Desmalter adapta un
ravissant mobilier aux salons. Napoléon Ier signa son abdication le 22 juin 1815 dans le salon Argent. L’Élysée fut mis
à la disposition des princes étrangers entre 1814 et 1848. De
1853 à 1867, Napoléon III confia à Joseph-Eugène Lacroix
la rénovation complète du palais. La salle de bains d’Eugénie, le salon Doré et les structures actuelles du palais,
affecté à la résidence des présidents de la République en
1873, reflètent pour l’essentiel cette époque. Dans la salle
des Fêtes, construite en 1889 par Debressenne et décorée
par Abel Chancel, se déroule la cérémonie d’investiture du
président de la République.
L’église de la Madeleine
Malgré une construction mouvementée, cette église paroissiale
se distingue par une décoration sculptée intérieure remarquablement homogène, typique des années 1830-1840.
Du temple de la gloire à l’église de la Madeleine (1764-1842)
Lorsque Gabriel arrêta le schéma de la place de la Concorde
en 1755, il traça la rue Royale pour ménager une perspective parachevée par une église. Louis XV approuva le plan de
l’église couverte d’un dôme élaboré par Pierre Contant d’Ivry.
Guillaume-Martin Couture, choisi par Louis XVI en 1777, modifia le plan et prévit un portique soutenu par huit colonnes corinthiennes calqué sur le Panthéon d’Agrippa à Rome. L’Assemblée
nationale suspendit les travaux en 1791. Le chantier suscita de
nombreux projets – banque, bibliothèque, Bourse, opéra –
qui n’aboutirent pas. En 1806, Napoléon Ier souhaita édifier
un temple à la gloire de la Grande Armée et retint l’esquisse
de Pierre Alexandre Vignon. En 1815, Louis XVIII conserva ce
dessin, mais restitua à l’édifice sa destination religieuse. Une
fois achevée par Jean-Jacques-Marie Huvé, l’église fut consacrée en 1845 par Mgr Affre.
Un temple colossal
Posée sur un socle puissant de 4 m de hauteur cerné de grilles,
l’église reproduit la forme d’un temple antique ceint de
52 colonnes corinthiennes. Ses dimensions sont impressionnantes : 108 m de long, 43 m de large, 30 m de haut. Sous le
portique, des niches abritant 32 statues de saints et de saintes
rompent la monotonie de la muraille aveugle. Sur le fronton couronnant la façade principale, Philippe-Henri Lemaire
sculpta en 1833 La Madeleine aux pieds du Christ lors du Jugement
dernier. Dans l’esprit de Louis XVIII, sainte Madeleine agenouillée, symbolisant la France repentante, implore le Christ, qui
pardonne. Les Dix Commandements, œuvre d’Henri de Triqueti,
rehaussent les portes de bronze.
Vignon et Huvé s’inspirent du frigidarium des thermes de
Dioclétien à Rome, qu’ils transposent de manière originale dans
l’espace l’intérieur de l’église. La nef unique est partagée par
des colonnes corinthiennes en trois travées couvertes chacune
par une coupole. Dans la voûte en cul-de-four du chœur, Jules
Ziegler peint le Triomphe du christianisme en 1838. Huvé travaille
à la somptueuse décoration intérieure pendant quatorze ans. Il
acquiert des marbres dans les Pyrénées, en Italie et en Belgique
afin de composer une palette de couleur subtile opposant des
ocres rouges et des bleus violets. Il commande six panneaux de
la Vie de sainte Marie-Madeleine, dessine le mobilier religieux
et intègre au décor Le Baptême du Christ, de François Rude, le
Mariage de la Vierge, de James Pradier et Sainte Clotilde, d’Antoine Barye.
Le parc Monceau
Le parc Monceau séduit la haute société du second Empire
qui se fixe alentour, dans les rues Vélasquez, Murillo, de
Monceau et Jacques-Bingen.
La métamorphose de la folie de Chartres en jardin public
En 1769, Philippe d’Orléans (1747-1793) acheta un hectare
rue de Courcelles et fit bâtir par Louis-Marie Colignon un
pavillon extravagant baptisé « folie de Chartres ». Sur le
terrain accru de 12 ha Carmontelle conçut en 1773 le jardin
comme un décor de théâtre en plein air. Il imagina la
rivière, l’allée des tombeaux, la pyramide et la Naumachie,
bassin ovale garni d’une colonnade corinthienne provenant de la chapelle funéraire des Valois pour la basilique
de Saint-Denis.
Le mur des Fermiers généraux limita le jardin à l’ouest en
1788. La rotonde bâtie par Claude-Nicolas Ledoux pour servir
de bureau d’octroi fut incorporée au jardin et son deuxième
étage réservé au duc d’Orléans. Saisi comme « bien national » en 1793, le parc Monceau revint à la famille d’Orléans en 1819, puis fut partagé entre cette famille et l’État
en 1852. Haussmann les expropria en 1860, garda 2 ha pour
la voirie, vendit environ 8 ha aux frères Péreire, qui lotirent
les terrains. Sur les 8 ha restant, Adolphe Alphand et Gabriel
Davioud aménagèrent le parc dans sa configuration actuelle à
partir de deux grandes allées perpendiculaires et d’un anneau
périphérique de circulation. Davioud y disposa une travée
de la galerie de la cour de l’Hôtel de Ville édifié par Dominique De Cortone au XVIe siècle et rescapée de l’incendie de
1871. Autour des ruines pittoresques, il arrangea un massif
de rochers, une grotte tapissée de stalactites artificielles en
béton et un pont. Le parc Monceau, embelli par le paysagiste
Jean-Pierre Barillet-Deschamps, fut inauguré en 1861 par
Napoléon III.
LE PREMIER SAUT EN PARACHUTE

En 1783, le physicien Sébastien
Lenormand inventa le parachute : il se
laissa tomber de la hauteur d’un premier étage en tenant un parasol dans
chaque main. L’aéronaute Jean-Pierre
Blanchard renouvela l’expérience
devant les Parisiens, au parc Monceau,
en attachant à un parasol des chats
et des chiens qu’il lança du haut de
sa montgolfière. C’est André-Jacques
Garnerin qui s’aventura à sauter le
premier en parachute, le 22 octobre
1797. Placé dans un panier d’osier
relié à un parachute qui ressemblait
à un immense parapluie replié, il
était suspendu à une montgolfière. À
800 m de hauteur, il coupa la corde
qui le liait au ballon. Après quelques
instants interminables, le parapluie
s’ouvrit et Garnerin atterrit dans la
plaine de Clichy.

HONNEUR À GUY DE MAUPASSANT

Logé de 1884 à 1889 au 10 rue Jacques-Bingen, l’écrivain évoqua le parc
Monceau dans son roman Fort comme
la mort, publié en 1889. Pour lui rendre
hommage, le sculpteur Raoul-Charles
Verlet exécuta un monument qui fut
inauguré le 24 octobre 1897, près de
la Naumachie. Émile Zola se remémore
son ami décédé en 1893 : « C’est
près d’ici que je le rencontrai pour la
première fois, il y a déjà plus d’un quart
de siècle, chez notre bon et grand
Flaubert, dans ce petit appartement
de la rue Murillo, dont les fenêtres
donnaient sur les verdures de ce parc.
Je me revois, penché là-haut, coude à
coude avec lui, regardant tous deux les
beaux ombrages, apercevant un coin
luisant de la nappe d’eau qui est là, causant de ce portique dont les colonnes
s’y reflètent. […] Lors de notre première
rencontre, là-haut, dans le cabinet de
travail du bon et grand Flaubert, tout
retentissant, tout brûlant de la passion
des lettres, Maupassant n’était guère
qu’un écolier à peine échappé des
bancs du collège. Il y avait là Goncourt,
Daudet, Tourgueneff, ses aînés, et il se
faisait devant eux si modeste avec son
tranquille sourire, qu’aucun de nous ne
prévoyait alors son éclatante et rapide
fortune. On l’aimait pour sa gaîté sonnante, pour sa belle santé, pour ce
charme de la force qui émanait de lui.
C’était l’enfant bien portant et rieur de
la maison, à qui tous les cœurs s’étaient
donnés » (discours prononcé par Zola
lors de l’inauguration).

Cernuschi, Camondo, Jacquemart-André, à musées vous !
Ces musées offrent le privilège de montrer, dans leur cadre
original, les œuvres réunies par d’éminents collectionneurs au
XIXe siècle.
Henri Cernuschi, un esthète engagé
Henri Cernuschi (1821-1896), né à Milan, étudia le droit et
participa à l’insurrection de mars 1848. Proscrit à la fois par
l’Autriche et le gouvernement papal, il se réfugia en France en
1850. Codirecteur de la Banque de Paris, il fit fortune et acquit
en 1871 la nationalité française. Très affecté par les événements
dramatiques de la Commune, il quitta la France pour accomplir
un long périple en Asie en compagnie du collectionneur Théodore Duret. Cernuschi rapporta environ 4 000 objets d’art, de
préférence des bronzes archaïques.
Sur un terrain étroit et profond, situé au 7 avenue Vélasquez, il fit construite son hôtel par William Bouwens Van
der Boijen. Les médaillons en mosaïque représentant Aristote
et Léonard de Vinci ornent la façade de style néoclassique.
Sur les battants de la porte figuraient autrefois les mots
« Février » et « Septembre », allusions aux deux révolutions de 1848 et 1870 qui fondèrent la République. Bouwens
distribua l’hôtel autour d’une salle d’exposition immense
ouvrant sur l’extérieur par une serlienne. L’appartement,
agrémenté de délicats décors de stuc de style Louis XVI,
donne sur le parc Monceau.
Le deuxième musée asiatique de France
Le musée Cernuschi, inauguré en 1898, conserve aujourd’hui
12 400 objets d’art et d’archéologie relatifs à l’art chinois et
japonais, des origines au XIIIe siècle. Des travaux de rénovation,
menés de 2002 à 2005 par l’agence Architecture et Associés, ont
permis de créer une salle de conférences de 45 places et un cabinet d’art graphique riche de 1 200 peintures, dessins et estampages. Un parcours à la fois géographique et chronologique fait
découvrir environ 900 objets, parmi lesquels on admire un vase
You en bronze représentant une tigresse (1050 av. J.-C.), un
groupe de cavalières-musiciennes en terre cuite polychrome
du début du VIIIe siècle. Le fumoir, reconstitué dans son état
d’origine, restitue l’ambiance intime de l’hôtel, légué à la Ville
de Paris.
Moïse de Camondo, collectionneur et mécène
Le comte Moïse de Camondo (1860-1935), descendant d’une
famille juive séfarade anoblie par le roi d’Italie au XIXe siècle,
naquit à Istanbul. Lors de son arrivée à Paris, en 1873, la famille
richissime s’installa dans un hôtel particulier au 63 rue de
Monceau. Afin de jouir de la vue sur le parc Monceau, Moïse fit
raser l’hôtel paternel en 1911 et confia à René Sergent le soin de
construire le nouveau bâtiment. La disparition tragique de son
fils Nissim, tué dans un combat aérien en 1917, plongea Moïse
dans le désespoir et le détermina à transmettre ses collections
à l’Union centrale des arts décoratifs.
Une demeure artistique du XVIIIe siècle
L’architecte René Sergent plagia le Petit Trianon de Versailles,
de Jacques Ange Gabriel, afin de bâtir un hôtel sobre qui réponde
aux règles dissociant la vie publique, la vie privée et le service
domestique. Le rez-de-chaussée bas est de plain-pied sur la
cour d’honneur et à demi enterré du côté du jardin pour dissimuler les espaces de service. Un escalier en pierre conduit du
vestibule au rez-de-chaussée haut, réservé à la réception, puis
au premier étage vers les appartements privés. Deux ascenseurs, un pour les maîtres, un pour les domestiques logés dans
les combles, dissocient les déplacements.
L’hôtel Louis XVI se distingue par son homogénéité de style due
au goût de Moïse de Camondo pour l’art français de la fin du
XVIIIe siècle. Chaque pièce fait valoir des boiseries anciennes ou
des panneaux peints issus d’hôtels particuliers et sert d’écrin
aux meubles de Riesener, d’Oeben, aux tapis de la Savonnerie
et d’Aubusson, aux porcelaines, aux tapisseries des Gobelins
et de Beauvais, aux tableaux de Drouais et d’Élisabeth Vigée
Le Brun. Conformément au vœu de son fondateur, le musée
apparaît comme un ensemble des plus représentatifs de l’art
décoratif en France à la fin du XVIIIe siècle.
Jacquemart-André : un couple de collectionneurs érudits
Édouard André voit le jour en 1833 dans une famille fortunée de
banquiers protestants du Midi qui finance les grands chantiers
du second Empire. En 1881, il épouse Nélie Jacquemart, peintre
passionnée par la Renaissance italienne. Demeurée sans héritier, Nélie Jacquemart offre à l’Institut de France l’hôtel et ses
collections, à charge pour lui de le transformer en musée après
son décès, en 1912.
Conquis par la plaine Monceau, quartier à la mode prisé par
l’aristocratie impériale, Édouard André acquit une parcelle au
158 boulevard Haussmann. Il obtint l’autorisation de disposer
son hôtel particulier en retrait de l’alignement de la nouvelle
artère. Entre 1869 et 1875, Henri Parent bâtit l’hôtel, qui se
signale par un sens aigu de l’apparat : la façade sur jardin, enjolivée d’un avant-corps central cintré, se dresse sur une terrasse
surplombant le boulevard. Une rampe en sous-sol monte vers
une cour intérieure où se trouve l’entrée principale, ménagée
dans la façade postérieure du bâtiment. À l’intérieur, le jardin
d’hiver et l’escalier d’honneur, décoré de la fresque de Giambattista Tiepolo La Réception d’Henri III, roi de France par Federico Contarini, trahissent le goût théâtral du commanditaire. Les
objets de collection, mis en scène dans un cadre personnalisé,
rendent compte d’une vision singulière sur le XVe siècle italien
et sur le XVIIIe siècle français.

Chapitre 15 Le noble faubourg
DANS CE CHAPITRE :

» Trois cents ans d’histoire dans les murs de l’hôtel des Invalides

» Le dôme en or de la cathédrale Saint-Louis-des-Invalides

» Armes, trophées, drapeaux et costumes au musée de l’Armée

» Les somptueuses ambassades et les ministères de la rue de Grenelle

» L’hôtel de Matignon entre dans l’histoire en 1936

» Le musée Rodin, musée insolite dans un hôtel rocaille

» Le Palais-Bourbon



L’hôtel des Invalides, fondé au XVIIe siècle dans la plaine
de Grenelle, entraîna dans son sillage la naissance du
faubourg Saint-Germain, réputé en raison de ses beaux
hôtels particuliers du XVIIIe siècle. Affectés à des ambassades,
à des ministères ou à des musées, la plupart d’entre eux ont
gardé leurs attraits, à l’exemple de l’hôtel Biron, devenu le
musée Rodin. Dans les hôtels de Bourbon et de Lassay s’installa
en 1795 l’Assemblée nationale.
L’hôtel national des Invalides
L’hôtel national des Invalides (129 rue de Grenelle), dont le
dôme brille dans le ciel parisien, est voué tout entier à la gloire
militaire puisqu’il abrite le tombeau de Napoléon Ier et le musée
de l’Armée.
Une cité vivant au son des cloches et du tambour
Les soldats estropiés ou retraités étaient généralement réduits à
la mendicité ou se réfugiaient dans les couvents. Voulant remédier
à leur sort, Louis XIV fonda en 1670 l’hôtel des Invalides pour les
loger, les soigner et les contrôler, selon la conception charitable du
XVIIe siècle. L’hospice hébergeait 4 000 pensionnaires qui travaillaient dans des ateliers de confection d’uniformes, de cordonnerie,
de tapisserie et d’enluminure afin de combattre l’oisiveté.
De 1671 à 1676, Libéral Bruant bâtit l’hospice sur le modèle d’un
château, précédé de son avant-cour close par une grille flanquée de
deux pavillons. La façade principale, longue de 195 m, est modulée
par quatre avant-corps étroits et deux pavillons aux extrémités.
Des lucarnes, dont la forme très originale évoque un buste en
armure, rompent sa monotonie. Au milieu, l’effigie guerrière de
Louis XIV orne l’arcade triomphale, à l’instar de celle de Louis XII
au château de Blois. Fort de son expérience à la Salpêtrière, Libéral
Bruant reprit un plan quadrillé. Derrière cette façade, il disposa les
bâtiments (réfectoire, dortoirs, infirmerie…) autour de 17 cours,
réservant une place centrale à la cour royale. Deux réfectoires,
appelés « salle Henri IV » et « salle François Ier », agrémentés
de scènes de bataille brossées par Joseph Parrocel, donnent encore
une idée du décor de cette époque. Bruant fut évincé du chantier
en 1676, avant même d’avoir amorcé l’église.
La cathédrale Saint-Louis-des-Invalides
À partir de 1677, Jules Hardouin-Mansart élève l’édifice, qui se
compose de deux parties bien distinctes : un sanctuaire royal
surnommé « église du Dôme », en raison de l’omniprésence
de celui-ci et d’un chœur austère destiné aux offices quotidiens
des pensionnaires, baptisé « église des Soldats ». Trois nefs
de vastes dimensions et des tribunes ménagées au-dessus des
bas-côtés accueillaient les militaires. Plus de 200 drapeaux, pris
à l’ennemi au cours des campagnes du XIXe et du XXe siècles,
étaient accrochés dans les voûtes. À l’origine, l’autel unique à
double face, dressé à la jonction du chœur et du dôme, permettait de rassembler, lors d’un même office, le roi, sa cour et les
pensionnaires.
Jules Hardouin-Mansart dessina le sanctuaire royal selon un
plan classique : une croix grecque inscrite dans un carré, une
coupole majestueuse à la croisée, quatre chapelles circulaires
dans les angles. L’église, inaugurée par le roi le 28 août 1706,
est un chef-d’œuvre, tant par ses proportions que par son
décor, auquel participèrent les peintres Jean Jouvenet, Noël
Coypel, et les sculpteurs François Girardon, Antoine Coysevox,
Nicolas Coustou. La fresque peinte dans la coupole par Charles
de la Fosse représente Saint Louis remettant son épée à Jésus-Christ.
Le dôme, qui couronne le bâtiment aux façades sobres, est
surmonté d’un lanternon ajouré et d’une flèche dotée d’une
croix. En 1989, à l’occasion du bicentenaire de la Révolution
française, le dôme en plomb fut redoré pour la cinquième fois
depuis sa création : 550 000 feuilles d’or, c’est-à-dire plus de
12 kg, furent nécessaires à l’opération.
Le mausolée impérial
La somptuosité du sanctuaire royal ne manqua pas de susciter
des interrogations sur la vocation réelle du monument. Le dôme
devait-il magnifier exclusivement le tombeau de Louis XIV ou
bien le mausolée des Bourbons ? Nul ne le sait. L’introduction du tombeau de Napoléon Ier dans le sanctuaire, décrétée
en 1840, requit le creusement d’une crypte centrale large de
15 m, profonde de 6 m. Elle concrétise le sens funéraire du
bâtiment et s’accorde à la propre décision de l’Empereur de
convertir l’« église du Dôme » en panthéon des gloires militaires de la France.
La dépouille de l’Empereur repose dans cinq cercueils successifs, un en fer-blanc, un en acajou, deux en plomb, un en ébène,
disposés à l’intérieur du sarcophage, taillé dans des blocs de
porphyre rouge de Finlande par Louis Visconti, et placé sur
un socle de granit vert des Vosges. Les victoires militaires
(Marengo, Rivoli, Iéna…) sont gravées sur le marbre du sol
et symbolisées par des statues. La crypte est décorée de dix
bas-reliefs sculptés par Charles Simart, relatant les principaux
décrets de Napoléon, tels la légion d’honneur, le Concordat, le
Code Napoléon. Cette crypte à ciel ouvert faussa les proportions
du dôme et entraîna ultérieurement la pose d’une cloison vitrée,
divisant l’église en deux parties.
Le retour des cendres de l’Empereur
Dans son testament, Napoléon Ier a écrit : « Je désire que mes
cendres reposent sur les bords de la Seine, au milieu de ce
peuple français que j’ai tant aimé. » Louis-Philippe obtint de
l’Angleterre que la dépouille de l’Empereur, décédé le 5 mai
1821, soit rapportée en France. En juillet 1840, son fils, le prince
de Joinville, se rendit à l’île Sainte-Hélène et assura le transport
du cercueil vers Cherbourg, puis du Havre remonta la Seine
jusqu’à Courbevoie. De là, le char funèbre, tiré par 16 chevaux
caparaçonnés d’or et tenus par des soldats vêtus de la livrée
impériale, conduisit le cercueil en procession, passa sous l’Arc
de Triomphe, descendit les Champs-Élysées, puis traversa
la place de la Concorde, avant de gagner la cathédrale Saint-Louis-des-Invalides, le 15 décembre 1840, soit près de vingt
ans après la mort de Napoléon.
LES FUNÉRAILLES DE L’EMPEREUR VUES PAR
VICTOR HUGO

Impressionné par la cérémonie, Victor
Hugo nota dans ses carnets : « Tout à
coup le canon éclate à la fois à trois
points différents de l’horizon. Ce triple
bruit simultané enferme l’oreille dans
une sorte de triangle formidable et
superbe. Des tambours éloignés battent aux champs.

Le char de l’Empereur apparaît.

Le soleil, voilé jusqu’à ce moment,
reparaît en même temps. L’effet est
prodigieux.

On voit au loin, dans la vapeur et dans
le soleil, sur le fond gris et roux des
arbres des Champs-Élysées, à travers
de grandes statues blanches qui ressemblent à des fantômes, se mouvoir
lentement une espèce de montagne
d’or. On n’en distingue encore rien
qu’une sorte de scintillement lumineux
qui fait étinceler sur toute la surface
du char tantôt des étoiles, tantôt des
éclairs. Une immense rumeur enveloppe cette apparition.

On dirait que ce char traîne après lui
l’acclamation de toute la ville comme
une torche traîne sa fumée » (Choses
vues, 1900).

Le musée de l’Armée
Les bâtiments, situés autour de la cour d’honneur de l’hôtel
des Invalides, abritent le musée de l’Armée, créé en 1905 par la
fusion du musée d’Artillerie, datant de 1796, et du Musée historique de l’armée, fondé en 1896. Le musée de l’Armée possède la
troisième collection mondiale d’armes et d’armures. Les salles
du musée proposent un parcours chronologique, du XVIe siècle à
la Seconde Guerre mondiale. Aux XVIIe et XVIIIe siècles, la maison
militaire du roi, considérée comme un corps d’élite fort d’environ 10 000 hommes, protégeait le monarque au quotidien
et s’illustrait au cours de nombreuses batailles. Leurs équipements (uniformes, emblèmes, armes et objets) sont présentés. Une vingtaine de salles évoquent les années 1789-1815 :
les campagnes d’Italie et d’Égypte, les objets personnels de
l’Empereur (chapeau, redingote), la reconstitution de sa tente
de campagne, les souvenirs des maréchaux d’Empire et de la
garde impériale. Le musée expose également les petits modèles
d’artillerie uniques au monde et une extraordinaire collection
de plans-reliefs représentant les villes et les citadelles de la
France de 1670.
Les hôtels du faubourg Saint-Germain
La vogue du faubourg commença au début du XVIIe siècle dans les
rues de Lille et de Verneuil, tracées dans l’ancien parc de la reine
Marguerite et sur le quai Voltaire. Le pont Royal, édifié en 1685,
et l’achèvement en 1720 de l’esplanade des Invalides donnèrent
beaucoup de valeur aux rues de Grenelle, Saint-Dominique et
de l’Université, que des promoteurs lotirent entre 1700 et 1730.
Lassée de la cour de Versailles, l’aristocratie recherchait alors
des hôtels confortables et pratiques pourvus d’un agréable
jardin et de pièces intimes – antichambres, cabinets, salles à
manger. De cette époque exceptionnellement féconde dans le
raffinement de la décoration intérieure témoignent les hôtels
d’Estrées, d’Avaray, Chanac de Pompadour, de Rochechouart,
de Brienne et de Matignon.
Quartier de noblesse
La rue de Grenelle connut une spectaculaire floraison
d’hôtels qui furent confisqués pendant la Révolution puis
restitués sous la Restauration. Ils changèrent cependant de
destination pour des raisons économiques. Dès 1799, l’hôtel
de Rothelin, propriété du prince de Conti devint le ministère
de l’Intérieur (no 101) ; le ministère de l’Instruction publique
s’installa en 1829 dans l’hôtel de Rochechouart (no 110), la
mairie du 7e se fixa en 1862 dans l’hôtel de Villars (no 116).
Ce processus, qui s’est généralisé à la fin du XIXe siècle, se
poursuivit : en 1970, l’hôtel de Noirmoutiers, bâti en 1720 par
Jean Courtonne (no 138), fut affecté à la résidence du préfet
de la région d’Île-de-France, préfet de Paris. Les ambassadeurs des Pays-Bas, de Russie, de Suisse habitent dans des
hôtels dont le faste est recréé avec beaucoup de goût. En
revanche, les hôtels attribués aux ministères de l’Éducation
nationale, du Travail, de la Défense sont fortement remaniés
pour s’adapter aux exigences de l’Administration.
Bal chez l’ambassadeur
Le prestige qui s’attache aux hôtels particuliers du XVIIIe siècle
conduit différents gouvernements étrangers à les restaurer, tout en conciliant de luxueux espaces de réception et
un séjour commode pour les diplomates. Ainsi, la Russie
acheta en 1863 l’hôtel d’Estrées (79 rue de Grenelle) pour y
domicilier son ambassade, puis en 1997 la résidence de son
ambassadeur. Édifié en 1713 par Robert de Cotte, il comporte
trois étages, des salons d’apparat, une cour d’honneur et un
jardin à la française. Une rénovation complète, accomplie en
1981, lui redonne le lustre de ses salons garnis de cheminées
rocaille, de médaillons illustrant les Fables, de La Fontaine,
et de meubles Louis XV.
En 1720, Jean-Baptiste Leroux construit l’hôtel d’Avaray
(no 85) pour Claude Théophile de Bésiade, marquis d’Avaray,
dont les initiales, BA, apparaissent au fronton de la façade
sur jardin. Le gouvernement des Pays-Bas l’affecta en 1920 à
l’habitation officielle de l’ambassadeur. Aussi l’hôtel décoré
de tapisseries et de tableaux de l’école néerlandaise jouit-il
d’une ambiance chaleureuse.
Une salle de bains du tonnerre
L’ambassade suisse occupe depuis 1938 l’hôtel bâti en 1704
pour l’abbé Pierre de Chanac de Pompadour par Pierre-Alexis
Delamair (142 rue de Grenelle). En 1767, le baron Pierre-Victor de Besenval, amateur d’art et collectionneur passionné,
commanda des aménagements à Alexandre-Théodore Brongniart. Il créa au sous-sol une salle rectangulaire dont les
murs, les colonnes toscanes, le mobilier et le grand bassin
de forme elliptique furent taillés dans la pierre de Tonnerre.
D’admirables bas-reliefs sculptés par Clodion, inspirés des
Métamorphoses, d’Ovide, ont été démontés et sont exposés
au musée du Louvre.
À la fontaine de Grenelle, l’eau n’est plus de saison !
Au 57 rue de Grenelle, Edme Bouchardon éleva, de 1739 à 1745,
la fontaine dite « des Quatre Saisons », au fronton de laquelle
se détachent les armes de la municipalité et une couronne de
lauriers. La figure féminine centrale, drapée et coiffée d’une
couronne, symbolise la Ville de Paris ; à ses pieds, La Seine,
masculine, tient un gouvernail, tandis que La Marne, féminine,
contemple des roseaux et des canards – allusion à l’abondance
qu’elle prodigue. Sur les ailes concaves, les Génies des saisons
portent des fleurs au printemps, des épis en été, des raisins
en automne, un Capricorne en hiver. Louée pour son décor,
cette fontaine fournit un faible débit d’eau au moyen de deux
mascarons en bronze.
Sous les lambris dorés des ministères
Les ministères que l’on peut visiter lors des Journées du patrimoine sont regroupés rue de Grenelle, Saint-Dominique et de
Varenne.
Jules Ferry chez la comtesse de Rochechouart
En 1776, Mathurin Cherpitel établit un hôtel pour la comtesse
de Rochechouart au 110 rue de Grenelle. Le ministère de l’Instruction publique y emménagea en 1829 et étendit son emprise
aux 108 et 112 de la rue. En 1839, Alphonse de Gisors transforma tout, de manière à accommoder les pièces aux activités
administratives. Il ne garda que les façades du corps de logis
principal et deux salons. Le salon Jules-Ferry, orienté sur le
jardin, offre un ensemble intact de style Louis XVI : des pilastres
corinthiens rythment les murs recouverts de lambris blanc et
or rehaussés de rinceaux, guirlandes, trophées, cassolettes et
miroirs ; des enfants potelés présentent des médaillons ornés
d’allégories personnifiant les arts, les sciences, la paix et la
guerre.
Le ministre de la Défense loge dans l’hôtel de Brienne
En 1817, l’État se rendit propriétaire de l’hôtel de Brienne
(14 rue Saint-Dominique), puis en 1834, de l’hôtel de Broglie,
voisin. Construits entre 1719 et 1724 par François Debias-Aubry,
ils partagent la même disposition entre jardin et cour d’honneur
fermée par des communs. Dévolu au ministre de la Guerre, l’hôtel est le théâtre d’événements politiques notoires : Clemenceau
y fut acclamé par les Parisiens le 11 novembre 1918. Le général de Gaulle y séjourna, comme secrétaire d’État à la Guerre,
en juin 1940, puis comme chef du gouvernement provisoire,
du 25 août 1944 au 26 janvier 1946. Le salon Bleu, enrichi de
lambris du XVIIIe siècle, de médaillons représentant des divinités
mythologiques, sert de bureau au ministre de la Défense.
L’hôtel de Matignon, résidence du Premier ministre
En 1719, Charles-Louis de Montmorency Luxembourg négocia
un terrain de 3 ha (57 rue de Varenne) et conclut en 1722 un
marché avec Jean Courtonne. Faute de financement, il le vendit
en 1723 à Jacques de Goyon de Matignon. Courtonne acheva
l’extérieur en 1725, tandis que Jean Mazin exécuta le décor
intérieur. Le corps de logis, principal haut d’un étage, flanqué
de deux ailes basses et couronné d’une balustrade, est placé
entre cour d’honneur et jardin. Le pavillon central, enjolivé
d’un balcon et de sculptures à motifs léonins, rythme la façade.
Courtonne se montra original en concevant deux enfilades de
pièces communiquant entre elles. La coupole surbaissée du
vestibule et le décor de style rocaille, œuvre de Michel Lange,
sont sans pareil. En 1935, Gaston Doumergue assigna l’hôtel à
la résidence du président du Conseil. Léon Blum, le patronat
et la CGT signèrent, le 7 juin 1936, les accords de Matignon,
instituant la semaine de 40 heures et les congés payés.
Rodin, un auguste sculpteur à l’hôtel Biron
Auguste Rodin élut domicile en 1908 dans l’hôtel Biron, remanié ultérieurement en musée afin de recueillir 6 000 sculptures,
7 000 dessins et 15 000 photographies que le sculpteur offrit
à l’État.
L’hôtel du maréchal de Biron
Après avoir amassé une fortune considérable en spéculant sur
le papier-monnaie de Law, Abraham Peyrenc de Moras fit bâtir
en 1730 par Jean Aubert une demeure isolée au milieu d’un
parc de 3 ha. L’hôtel (77 rue de Varenne) se particularise par
de jolies façades ornées de mascarons et par un aménagement
intérieur raffiné de style rocaille comprenant des dessus-de-porte peints par François Lemoyne. Le maréchal de Biron acquit
l’hôtel en 1753 et remodela complètement le parc. À partir de
1788, le domaine subit de multiples avatars avant d’être cédé
en 1820 à la congrégation du Sacré-Coeur de Jésus. En 1874, la
mère Sophie Barat brada une partie des boiseries, les miroirs,
les ferronneries et les peintures, afin de confier à Jean Lisch la
construction d’une chapelle néogothique. Les jeunes filles de
l’aristocratie – telle Eugénie de Montijo, future impératrice – y
menaient une vie austère et rude.
À la suite de la confiscation de cette école congréganiste, l’hôtel,
promis à la démolition, hébergea provisoirement Jean Cocteau,
Henri Matisse, Isadora Duncan et son école de danse, Rainer
Maria Rilke et son épouse – Clara Westhof –, élève de Rodin.
Séduit par le charme du jardin, fouillis d’arbres fruitiers et de
broussailles où pullulaient les oiseaux et les lapins sauvages,
Auguste Rodin (1840-1917) loua en 1908 l’enfilade des salons
orientés au sud. Finalement, l’État acheta en 1911 le domaine,
amputé d’une partie attribuée au lycée Victor-Duruy, et accepta
en 1916 la totalité des collections de Rodin. Le sculpteur mourut
avant l’inauguration – le 4 août 1919 – du musée consacré à
son œuvre.
Le musée Rodin
Ce musée présente l’attrait d’une demeure d’artiste où les créations du sculpteur se mêlent à ses propres objets de collection.
Exerçant pendant quinze ans les métiers d’ornemaniste et de
modeleur à la manufacture de Sèvres, Rodin acquit une prodigieuse maîtrise d’exécution. Fasciné par la virtuosité de Michel-Ange et par l’art des cathédrales gothiques, il considérait que
la beauté réside dans la vérité expressive. L’aspect inachevé
des formes, le modelé en profondeur donnant à ses sculptures à la fois leur vigueur et leur souplesse frémissante, ses
thèmes – l’Âge d’airain, Le Baiser, L’Éternelle Idole – choquèrent
ses contemporains. Son génie éclata enfin lors de l’exposition
personnelle de ses sculptures, en 1900.
Dans les salles du musée sont montrées les œuvres achevées
en bronze ou en marbre et leurs études préparatoires – environ 500 sculptures, parmi lesquelles le célèbre Penseur et les
monuments comme La Porte de l’enfer. Nombre de marbres,
bronzes, cires, terres cuites, peintures, dessins, signés Monet,
Renoir, Van Gogh, Bourdelle, Camille Claudel jouxtent les
statues antiques de Diane, d’Agrippine ou de Cybèle et les
productions de Rodin. Dans le jardin, rénové en 1993, Adam,
Ève, la Méditation et le Génie du repos éternel entourent le bassin.
Orphée, la Muse Whistler, les grandes études pour les Bourgeois
de Calais ainsi que quelques statues achetées par Rodin, comme
Hercule acéphale, d’époque romaine, envahissent tout l’espace
disponible.
L’Assemblée nationale
Les députés du tiers état proclamèrent l’Assemblée nationale
le 17 juin 1789. De 1789 à 1963, plus de 80 projets prévoient
l’installation du siège de l’Assemblée à la Bastille, aux Invalides, aux Tuileries… Pourtant, aucun palais n’a jamais été
construit spécifiquement pour loger la représentation nationale, qui improvisa son ancrage dans deux hôtels princiers : le
Palais-Bourbon hébergea la Chambre des députés, tandis que le
président de l’Assemblée séjournait à l’hôtel de Lassay.
Les hôtels de Bourbon et de Lassay
Louise Françoise de Bourbon, fille légitimée de Louis XIV et de
Mme de Montespan, acquit des terrains en 1721 afin de construire
deux hôtels contigus pour elle-même et pour son ami intime, le
marquis Armand de Lassay. Édifiés simultanément entre cour
et jardin, de 1726 à 1730, selon les directives d’Aubert, les deux
hôtels comportaient un rez-de-chaussée simple couvert d’un
toit plat rappelant par son style le Grand Trianon. L’hôtel de
Lassay, de taille plus réduite, a mieux conservé ses lambris et ses
ornements de façades ciselés par Guillaume Coustou.
Le prince de Condé, détenteur de l’hôtel de Bourbon en 1764,
acheta en 1768 l’hôtel de Lassay. Il commanda à Antoine-Michel Le Carpentier le prolongement des deux ailes de l’hôtel
jusqu’à la rue et un portique indiquant l’entrée, rue de l’Université. Ces somptueux aménagements longs et coûteux ne furent
terminés qu’en 1788. Un an plus tard, le prince de Condé émigra
à l’étranger pour une période de vingt-cinq ans.
Le palais de la représentation nationale
Les hôtels de Bourbon et de Lassay furent déclarés propriétés de
la nation en 1792. À la place des grands appartements de l’hôtel de Bourbon, Jacques-Pierre Gisors et Emmanuel-Chérubin
Leconte créèrent la salle du Conseil des Cinq-Cents, inaugurée le
21 janvier 1798. La tribune de l’orateur, agrémentée d’un bas-relief de Frédéric Lemot, constitue le seul vestige de cette salle utilisée jusqu’en 1829. En 1806, le Corps législatif confia à Bernard
Poyet des transformations afin de relier visuellement l’Assemblée
nationale à l’église de la Madeleine, situées de part et d’autre
de la place de la Concorde. Une nouvelle façade, perpendiculaire
à la Seine, enveloppa l’hôtel de Bourbon, de manière à dissimuler le biais existant entre la façade d’origine et le pont de la
Concorde. Pour masquer le bombement du pont, Poyet rehaussa
la façade d’un péristyle de 12 colonnes couronné d’un fronton. À
la Restauration, le prince de Condé reprit possession de l’hôtel de
Lassay, mais loua « par un bail de trois ans » l’hôtel de Bourbon,
modifié après sa fuite. L’État devint définitivement propriétaire
du Palais-Bourbon en 1827 et de l’hôtel de Lassay en 1843.
Le Palais-Bourbon aujourd’hui
Les importants remaniements conduits par Jules de Joly, à partir
de 1828, conférèrent aux bâtiments leur ultime physionomie. L’architecte conçut une salle des séances plus spacieuse, dotée d’un
éclairage zénithal et d’une tribune à deux niveaux pour le public. Il
agença plusieurs salons, dont le salon du Roi, enrichi de fresques
allégoriques personnifiant la Justice, la Guerre, l’Agriculture et l’Industrie, peintes de 1833 à 1838 par Eugène Delacroix. Dans la salle
des Pas perdus, Horace Vernet prôna le progrès scientifique et technique : Le Génie de la vapeur sur la terre figurait, sans doute pour la
première fois, une locomotive dans une fresque. Eugène Delacroix
opposa la barbarie à la civilisation dans le décor de la bibliothèque
fondée en 1793. Cette dernière conserve 60 000 ouvrages, la
mémoire des débats de l’Assemblée, 80 incunables, des collections
de journaux et d’affiches, environ 1 900 manuscrits dont des pièces
très rares : le procès de Jeanne d’Arc, un calendrier aztèque du
XVe siècle, Les Confessions, de Jean-Jacques Rousseau, La Marseillaise,
par Claude Joseph Rouget de Lisle.
L’hôtel de Lassay, affecté à la résidence du président de la Chambre
des députés depuis 1843, est surélevé d’un étage et soudé au palais
par une vaste salle des fêtes. Le duc de Morny, président du Corps
législatif, en fit un centre animé de la vie parisienne sous le second
Empire. Pour mettre en valeur ses tableaux, il ajouta une galerie,
dite « galerie des Tapisseries » ou « galerie Morny ».

Chapitre 16 La dame de fer
DANS CE CHAPITRE :

» Admirez la tour Eiffel

» Découvrez l’École militaire

» Visitez le musée d’Orsay et le musée de la Légion d’honneur

» Explorez le musée du quai Branly-Jacques Chirac



La tour Eiffel, connue du monde entier, trône sur le
Champ-de-Mars (7e), qui était à l’origine un terrain
d’exercices pour les élèves de l’École militaire. Sur le
quai Anatole-France, une ancienne gare a été reconvertie en
un musée national, le musée d’Orsay. À côté, un magnifique
hôtel du XVIIIe siècle, l’hôtel de Salm, abrite le musée de la
Légion d’honneur. Le musée du quai Branly-Jacques Chirac
propose un voyage dans des contrées lointaines.
La tour Eiffel
La « dame de fer », devenue le symbole de Paris, faillit disparaître du paysage parisien, car elle fut érigée de façon éphémère
pour l’Exposition universelle de 1889.
Un arc triomphal
L’Exposition universelle de 1889 était l’occasion pour la
France d’affirmer son rang de puissance industrielle, après
la défaite subie lors de la guerre de 1870. Le clou de l’exposition devait être un monument démontrant la perfection de la
construction métallique. Deux ingénieurs de la maison Eiffel,
Maurice Koechlin et Émile Nougier, en collaboration avec
l’architecte Stephen Sauvestre eurent l’idée d’un immense
pylône formé de quatre poutres en treillis se rejoignant au
sommet. Ce projet séduisit tellement Gustave Eiffel qu’il prit
un brevet pour la tour.
En 1886, Édouard Lockroy, le nouveau ministre du Commerce,
lança un concours d’idées pour l’Exposition. Trois lauréats
furent sélectionnés : Ferdinand Dutert pour la galerie des
Machines, Jean-Camille Formigé pour le palais des Arts libéraux et Eiffel pour la tour.
Gustave Eiffel, un homme à la poigne de fer
[image: ]Né en 1832 à Dijon, il sortit diplômé de l’École centrale des
arts et manufactures en 1855. Il appartenait à une famille
originaire de la vallée de l’Eifel, près de Cologne, qui s’installa en France au début du XVIIIe siècle. Ce ne fut qu’en 1880
qu’il changea son nom de Bönickhausen en Eiffel, plus facile
à retenir.
Il créa en 1867 son entreprise spécialisée en construction
métallique à Levallois-Perret. Il construisit de nombreux ponts
et viaducs, dont le pont sur le Douro à Porto et le viaduc de
Garabit dans le Cantal. En 1884, il exécuta la coupole de l’observatoire de Nice, en 1885 l’armature intérieure de la statue
de la Liberté de New York.
La construction de la tour
Elle commença le 26 janvier 1887, dura deux ans, deux mois
et cinq jours, pour se terminer le 31 mars 1889. Le matériau utilisé fut le fer puddlé, selon une technique apparue
au début du XIXe siècle en Angleterre. La réalisation nécessita 18 038 éléments métalliques fabriqués à l’usine de
Levallois-Perret. Ils furent dessinés et calculés avant d’être
tracés au dixième de millimètre. Ils furent ensuite fixés par
2 500 000 rivets, opération effectuée pour les deux tiers dans
l’usine par 150 ouvriers. Sur le site, de 150 à 300 ouvriers,
encadrés par une équipe de travailleurs confirmés ayant
participé à l’édification des grands viaducs, exécutèrent le
montage de ce gigantesque Meccano.
Comme tout monument en rupture avec l’architecture
traditionnelle, la tour eut de nombreux détracteurs parmi
lesquels les artistes Charles Gounod, Guy de Maupassant,
Alexandre Dumas fils, Victorien Sardou. Lors de la fin des
travaux, un mois et demi avant l’ouverture officielle de
l’Exposition le 15 mai, le drapeau tricolore, long de 7,5 m et
large de 4,5 m, fut hissé au sommet. La tour Eiffel fut équipée d’un ascenseur dès le 26 mai 1889. Le 16 juin suivant,
les cinq ascenseurs fonctionnaient. Eiffel se réserva un
appartement au troisième étage comportant salon, bureau,
cabinet de toilette. Après sa retraite, il venait y travailler
chaque jour.
La survie de la tour
La tour Eiffel était destinée à durer seulement vingt ans et
devait être démolie. Eiffel eut à cœur de conserver l’œuvre
de sa vie et de démontrer son utilité. Il y installa une station
d’observation pour mesurer la vitesse du vent, y effectua des
recherches météorologiques.
Le 5 novembre 1898, Eugène Ducretet effectua la première
émission de signaux radio de la tour vers le Panthéon,
distant de 4 km. De 1904 à 1914, un poste militaire fonctionna, aux frais d’Eiffel, en jonction avec les forts des environs de Paris, puis avec ceux de l’est de la France. C’est à
la station radio permanente installée sur la tour en 1909
que le monument doit sa survie. En 1921, la première émission de radio publique d’Europe fut diffusée à partir de son
antenne. Les essais de télévision à partir de la tour débutèrent en 1925.
[image: ]DES RÉVÉLATIONS SUR LA TOUR

Culminant à 324 m, la tour Eiffel compte
1 665 marches. Sur la frise des quatre
façades de la tour Eiffel sont inscrits les
noms de 72 savants, hommage rendu
par Eiffel aux illustres scientifiques,
comme l’astronome Joseph Jérôme
Lefrançois de Lalande, le géomètre
Michel Chasles, le chimiste Antoine-Laurent de Lavoisier, le mathématicien-physicien André Marie Ampère, le
chimiste Eugène Chevreul, l’astronome
et physicien François Arago.

Sous l’action du vent, la tour Eiffel
oscille. Son sommet se déplace de 6 à
7 cm, avec un maximum de 9 cm en
1999. Sous l’effet de la chaleur, il décrit
une courbe pouvant aller jusqu’à
18 cm.

« La peinture est l’élément essentiel de
la conservation d’un ouvrage métallique », avait recommandé Eiffel. Aussi
la tour a-t-elle été repeinte 17 fois
depuis sa construction, soit une fois en
moyenne tous les sept ans. Sa couleur
a varié du brun rouge à l’ocre jaune et
enfin au bronze d’aujourd’hui.

Prouesse technique et championne
de la démesure, la tour a également
suscité de nombreux exploits :

» Le 24 mars 1900, l’industriel Henry
Deutsch de la Meurthe fonda un
prix de 100 000 francs récompensant le pilote qui réussirait un vol
aller-retour entre Saint-Cloud et la
tour en moins de trente minutes.
Le 13 juillet 1901, l’aviateur brésilien
Alberto Santos-Dumont y parvint à
bord d’un ballon dirigeable en vingt-neuf minutes. À cause d’un coup de
vent violent, il faillit s’écraser contre
la tour alors qu’il la contournait.

» Le 26 novembre 1905, le journal Le
Sport organisa un championnat de
l’escalier : le vainqueur fut un laitier
du nom de Forestier qui grimpa les
729 marches entre le sol et le deuxième étage en 3 minutes et 12 secondes. Il gagna une bicyclette. En
1906, une femme atteignit le deuxième étage en 8 minutes, ex aequo
avec un athlète qui portait un sac
de 30 kg de ciment.



L’École militaire
Après les victoires remportées par Maurice de Saxe à Fontenoy et
à Lawfeld, Louis XV, à l’apogée de son règne, souhaita répondre
à une aspiration de la noblesse en fondant, le 13 janvier 1751,
l’École militaire. Elle devait accueillir en priorité les enfants
qui avaient perdu leur père à la guerre, mais aussi ceux de la
noblesse pauvre. Elle assurait l’instruction d’une élite issue de
l’aristocratie et le recrutement des officiers.
Ce projet avait été présenté au roi par le financier Joseph
Pâris-Duverney. Il avait reçu l’appui de Mme de Pompadour,
qui souhaitait faire pour l’éducation des jeunes gens ce que
Mme de Maintenon avait accompli pour celle des jeunes filles
pauvres de la noblesse en créant la maison royale de Saint-Louis à Saint-Cyr. Louis XV voulait s’imposer par la réalisation
d’un monument prestigieux qui était aussi une institution, à
l’exemple de l’hôtel des Invalides, créé par Louis XIV.
Jacques Ange Gabriel (1698-1782), premier architecte du roi, fut
chargé de la construction de l’établissement, capable de loger
500 élèves, plus l’état-major, les enseignants et les domestiques. Soumis ensuite à des restrictions financières, Gabriel
fut obligé de concevoir en 1767 un édifice plus modeste, dont
l’entrée principale se trouvait non plus devant la Seine, mais
devant la place de Fontenoy (7e).
[image: ]Le bâtiment principal, surnommé le « château », terminé en
1773, est couronné d’un magnifique dôme central sur plan carré.
Desservi par un escalier d’honneur, il abrite la chapelle ornée de
peintures sur la vie de saint Louis, signées par Noël Hallé, Carle
Van Loo, Joseph-Marie Vien. Les élèves étaient admis de 8 à
11 ans, avec une dispense jusqu’à l’âge de 13 ans pour les orphelins, et restaient dans l’école jusqu’à 18 ans. La première promotion ne compta que 80 élèves. L’effectif atteignit au maximum
260 personnes. En 1788, l’École militaire fut supprimée pour des
raisons économiques. Affecté depuis 1882 à l’École supérieure de
guerre, l’édifice a retrouvé sa vocation première.
Le Champ-de-Mars : la grande parade
[image: ]Baptisé ainsi par Louis XV, ce vaste terrain de 42 ha s’étendait entre
l’École militaire et la Seine. Il fut inauguré en 1756 par une superbe
revue en présence du roi et de Mme de Pompadour. Sur cette esplanade servant aux évolutions équestres et aux manœuvres pour les
élèves de l’école, on pouvait ranger en bataille 10 000 hommes.
Le Champ-de-Mars accueillit les événements majeurs de
la Révolution et de l’époque napoléonienne. À l’initiative de
La Fayette, commandant de la garde nationale de Paris, on
y célébra, le 14 juillet 1790, la fête de la Fédération pour le
premier anniversaire de la prise de la Bastille. Le roi Louis XVI
prêta serment à la nation devant une assistance enthousiaste
de 350 000 à 400 000 personnes.
Le 8 juin 1794, la fête de l’Être suprême glorifia le nouveau culte
civique institué par Robespierre. La cérémonie, coordonnée par
le peintre Louis David, commença au jardin des Tuileries et se
poursuivit au Champ-de-Mars. Les membres de la Convention
prirent place sur un grand rocher artificiel au sommet duquel
était planté un arbre de la liberté. Des musiciens interprétèrent
L’Hymne à l’Être suprême, composé par Gossec sur des paroles
de Joseph-Marie Chénier.
[image: ]De 1796 à 1856, de grandes courses hippiques y furent organisées, jusqu’à l’inauguration de l’hippodrome de Longchamp,
en 1857. Le Grand Prix, la plus ancienne course française de
chevaux, s’y déroula pour la première fois en 1807. À partir de
1867, le site fut privilégié pour les Expositions universelles.
L’hôtel de Salm
Le musée de la Légion d’honneur occupe l’hôtel de Salm (2 rue
de la Légion-d’Honneur, 7e), édifié pour un prince allemand, le
prince Frédéric III de Salm-Kyrbourg.
Le prince Frédéric III de Salm-Kyrbourg
[image: ]Né en 1745, le prince, très dépensier, perdit une fortune au jeu
et mena une vie fastueuse. Il acheta en 1782 au prince de Conti
le terrain de la Grenouillère, sur lequel l’architecte Pierre Rousseau lui construisit, entre 1782 et 1787, un somptueux hôtel.
Pendant la Révolution, le prince ayant décidé d’émigrer, Joséphine de Beauharnais lui confia ses deux enfants Hortense et
Eugène. Mais leur père, Alexandre de Beauharnais, exigea qu’ils
reviennent. Ce retour fut fatal au prince, qui fut arrêté en 1794
et condamné à mort, de même qu’Alexandre de Beauharnais. Le
23 juillet 1794, il fut exécuté sur la place de la Nation et enterré
dans une fosse commune à Picpus. Sa sœur Amélie de Hohenzollern-Sigmaringen acheta le 14 novembre 1796 la parcelle
où il était enseveli. Ce lieu est devenu le cimetière de Picpus
(35 rue de Picpus, 12e).
[image: ]L’hôtel de Salm séduit par ses proportions et son décor particulièrement original. Devant la rue de Lille, la façade rythmée par une
majestueuse colonnade est percée d’une entrée formant un arc
de triomphe. La façade orientée sur la Seine se distingue par une
rotonde soutenue par des colonnes ioniques. Elle est couverte d’un
dôme orné de six statues représentant les dieux de l’Olympe Jupiter, Mars, Apollon, Minerve, Diane, Cérès (ou Junon) dues au ciseau
de Jean-Guillaume Moitte (1747-1810). Elles ont été remplacées en
1956 par des copies signées par le sculpteur Lagriffoul.
L’hôtel de Salm, très admiré, inspira des copies, en particulier
le château de Rochefort-en-Yvelines et le palais de la Légion
d’honneur de San Francisco (États-Unis). Lorsque Thomas
Jefferson était ambassadeur des États-Unis à Paris, de 1785
à 1789, il demandait à la chaisière du jardin des Tuileries de
placer son siège de manière à ce qu’il puisse contempler l’hôtel
dont il était « amoureux ». Il s’en souvint lorsqu’il fit ériger
sa résidence de Monticello (États-Unis).
Le musée de la Légion d’honneur
[image: ]Classé comme « bien national » sous la Révolution, l’hôtel
devint, le 13 mai 1804, le siège de la Légion d’honneur, ordre
créé en 1802. Incendié sous la Commune, en 1871, il fut reconstruit grâce à une souscription lancée parmi les légionnaires et
les médaillés militaires.
L’édifice abrite la grande chancellerie de la Légion d’honneur,
regroupant les services administratifs chargés de la gestion des
grandes décorations nationales (la Légion d’honneur, l’ordre
national du Mérite, la médaille militaire). Il héberge aussi le
musée national de la Légion d’honneur et des Ordres de chevalerie. Créé à l’initiative du général Dubail, le musée, inauguré
en 1925, retrace l’histoire des ordres et décorations français de
l’Ancien Régime à nos jours.
Le musée d’Orsay
« La gare est superbe et a l’air d’un palais des Beaux-Arts »,
écrivait le peintre Édouard Detaille le 22 mai 1900 dans son journal. Sa prédiction est maintenant réalisée puisque la gare est
devenue le musée d’Orsay (1 rue de la Légion-d’Honneur, 7e).
La gare d’Orsay
Au XIXe siècle, deux constructions se dressaient à cet emplacement :
une caserne de cavalerie installée depuis 1795 et le palais d’Orsay.
Bâti entre 1810 et 1838 par Jean-Charles Bonnard puis par Jacques
Lacornée, le palais d’Orsay fut affecté au ministère des Affaires
étrangères, puis à la Cour des comptes et au Conseil d’État. Il fut
incendié pendant la Commune, en 1871, et resta en ruines.
[image: ]La Compagnie des chemins de fer de Paris-Orléans disposait
d’un réseau de 7 000 km de lignes, mais n’avait pas de terminus central. Les trains s’arrêtaient à la gare d’Austerlitz, dont
la position était très excentrée. La compagnie voulut disposer
d’un terminus mieux intégré dans le cœur de Paris à la veille de
l’Exposition universelle de 1900. L’État accepta de prolonger les
lignes de 3,650 km et céda en 1897 à la Compagnie de Paris-Orléans le terrain du palais d’Orsay et de la caserne. La compagnie
choisit le projet d’une gare doublée d’un hôtel luxueux, conçu
par Victor Laloux, l’architecte de l’hôtel de ville de Tours.
[image: ]Pour prévenir les objections soulevées par la présence d’un
bâtiment industriel en face du Louvre, Laloux revêtit la façade
orientée sur le quai Anatole-France d’une belle pierre de taille
provenant de Charente et de Poitou qui cachait les structures
métalliques de la gare. Il plaça l’hôtel devant la rue de la
Légion-d’Honneur. La gare et son hôtel, terminés en deux ans,
furent inaugurés pour l’Exposition universelle, le 14 juillet 1900.
À partir de 1939, la gare subit le contrecoup de l’électrification
progressive des lignes de chemin de fer et de l’allongement des
trains. Les quais de la gare d’Orsay étant devenus trop courts,
on fut obligé d’utiliser à nouveau la gare d’Austerlitz comme
terminus. La gare d’Orsay ne desservit plus que la banlieue. En
1979, la station fut reliée à la gare des Invalides et fut incluse
dans la ligne C du RER, menant à Versailles par la rive gauche.
Un musée dans la gare
Menacée de démolition, la gare bénéficia dans les années 1970
du renouveau d’intérêt pour le XIXe siècle. En 1977, le Président,
Valéry Giscard d’Estaing, prit la décision d’y implanter un
musée dédié à la création artistique du monde occidental de
1848 à 1914.
Les architectes Renaud Bardon, Pierre Colboc, Jean-Paul
Philippon, du groupe ACT-Architecture, et Gae Aulenti réalisèrent à partir de 1979 la transformation de la gare en musée.
Le 1er décembre 1986, le président de la République, François
Mitterrand, en compagnie de son prédécesseur Giscard d’Estaing, inaugura le musée, qui ouvrit ses portes au public le
9 décembre suivant.
[image: ]LE TEMPLE DE L’IMPRESSIONNISME

Le musée d’Orsay possède une collection extraordinaire de peintures de
l’école impressionniste, transférée du
musée du Jeu de paume. La première
toile impressionniste entrée dans un
musée fut Olympia, d’Édouard Manet,
en 1890, grâce à une souscription
d’amateurs et d’artistes à l’initiative
de Claude Monet. Gustave Caillebotte
y figure à la fois comme peintre avec
Les Raboteurs de parquet et comme
mécène. Possédant une grande fortune, il acheta les œuvres de ses amis
et les légua à sa mort, en 1894, à l’État.
Après tractation avec l’exécuteur testamentaire Auguste Renoir, l’État refusa
29 œuvres qui restèrent la propriété de
la famille et en accepta 38 : sept pastels
d’Edgar Degas (dont La Danseuse sur la
scène), deux peintures de Manet (en
particulier Le Balcon), huit de Monet, six
de Renoir (comprenant Le Moulin de la
Galette), six d’Alfred Sisley, deux de Paul
Cézanne et sept de Camille Pissarro
(Les Toits rouges). L’exposition des
œuvres en 1897 déclencha les critiques
acerbes de la foule. Le peintre Jean-Léon Gérôme se demanda « comment
l’État avait osé accueillir dans un musée
une pareille collection d’insanités ». De
nos jours, les chefs-d’œuvre de Claude
Monet (Le Déjeuner sur l’herbe, L’Hôtel
des Roches Noires à Trouville), de Manet
(Le Fifre), de Degas (Le Foyer de la danse,
Les Repasseuses), de Renoir, de Pissarro
et de Whistler fascinent des milliers
d’admirateurs. La génération suivante
est représentée par Vincent Van Gogh
(notamment L’Église d’Auvers, Le Docteur
Gachet), Cézanne (Les Joueurs de cartes),
Odilon Redon, Henri de Toulouse-Lautrec, Paul Gauguin et les néo-impressionnistes Paul Signac et Georges
Seurat.

Le musée du quai Branly-Jacques Chirac
Inauguré le 20 juin 2006 par le Président, Jacques Chirac,
l’établissement, ancré au 37 quai Branly, 7e, s’attache à développer la connaissance, sous toutes ses formes, des arts et des
civilisations d’Afrique, d’Asie, d’Océanie et des Amériques.
Jean Nouvel (né en 1945), chargé à l’issue d’un concours de
la construction de l’édifice, a souhaité créer un lieu qui ait du
caractère, mais qui s’émancipe des références de l’architecture
occidentale : « Le musée est bâti autour d’une collection où
tout est fait pour provoquer l’éclosion de l’émotion portée par
l’objet premier. »
L’aventure, c’est l’aventure
L’édifice ne comporte pas de parvis, mais une palissade de
verre de 200 m de longueur sur 12 m de hauteur, procédé déjà
employé par l’architecte pour le bâtiment de la Fondation
Cartier (261 boulevard Raspail, 14e). Parallèle à la Seine et
reprenant sa courbe, le mur de verre sépare le musée de la
ville et en atténue les nuisances sonores. Il reflète le jardin
de 1,8 ha imaginé par le paysagiste Gilles Clément. Celui-ci
s’est inspiré de la savane arborée et a utilisé le symbole de
la tortue, animal mythique dans les croyances animistes et
polythéistes qui se réfère à toutes les civilisations présentes
dans le musée, pour dessiner la forme d’un banc ou des
clairières.
L’établissement se compose de quatre bâtiments de tailles
différentes, ayant chacun son identité architecturale. Le
bâtiment principal est dévolu au musée, les trois autres
réservés à l’administration, à la médiathèque, aux espaces
de recherche, aux ateliers de restauration des œuvres et à la
librairie-boutique.
Le long du quai Branly, le paysagiste et botaniste Patrick
Blanc a réalisé pour le bâtiment administratif un mur végétal
d’une superficie de 800 m2. Le système d’arrosage au moyen
de feutres assure une humidité constante aux 15 000 plantes
végétales poussant le long du mur.
Rêver d’autres mondes
Le bâtiment principal, long de 220 m, est soutenu par des pilotis de 10 m de haut, disposés de façon aléatoire comme les
arbres d’une forêt. Sa façade nord est rythmée par 26 boîtes de
tailles variées, en encorbellement ou en saillie, construite en
trépa – aggloméré de bois très solide – de couleurs variant du
rouge à l’orangé et au brun. Les boîtes évoquent des cabanes
perchées dans des arbres. À l’intérieur, elles forment des lieux
d’exposition plus intimes, chaque cube de couleur étant dédié
à une culture en particulier.
Entre les cubes, la façade de verre est imprimée de motifs
représentant la végétation dense des pays tropicaux. Du côté
interne, ils composent un vitrail à losanges peints. La façade
sud est couverte de pare-soleil destinés à protéger les œuvres.
Dans l’entrée du musée, une tour de verre, haute de 24 m, abrite
la réserve des instruments de musique, au nombre de 9 500.
Une rampe, longue de 180 m, se déploie vers les collections
permanentes, dont les couleurs chaudes contrastent avec le
hall blanc.
Quelque 3 600 objets sont exposés, répartis par grandes aires
géographiques : Afrique, Amérique, Asie et Océanie. Des espaces
thématiques sont consacrés aux costumes d’Asie, aux masques
océaniens, aux textiles africains.

5 Si les faubourgs du Nord-Est m’étaient contés
[image: ]

DANS CETTE PARTIE…

Les faubourgs du nord-est de Paris s’étendent sur
les 9e, 10e, 11e et 12e arrondissements. Les gares du
Nord, de l’Est et de Lyon vous invitent au voyage, les
Opéras Garnier et Bastille au spectacle, les Grands
Boulevards à la balade. L’histoire du faubourg
Saint-Antoine vous sera révélée, de même que la
préhistoire du village de Bercy, rattaché à Paris
seulement en 1860. Après tout cela, vous pourrez
reprendre votre souffle au bois de Vincennes.


Chapitre 17 Une nuit à l’Opéra
DANS CE CHAPITRE :

» L’Opéra Garnier ouvre ses portes

» Arpentez les Grands Boulevards

» Passez par les passages

» Atteignez la Nouvelle Athènes



L’Opéra domine la vaste place de l’Opéra, amorcée à
partir de 1862. Elle croise les Grands Boulevards, dont le
charme verdoyant fut au XVIIe siècle l’atout majeur de cette
promenade. Plus au nord, un quartier du 9e arrondissement, la
Nouvelle Athènes, devint au XIXe siècle le lieu de prédilection
des artistes.
À la découverte de l’Opéra Garnier
Le palais Garnier est la 13e salle d’opéra créée à Paris depuis
la fondation de cette institution par Louis XIV, en 1669. Une
14e salle, l’Opéra Bastille, a été ouverte en 1989.
Les mémoires de l’Opéra
Le 14 janvier 1858, alors que Napoléon III se rendait à l’Opéra,
alors situé rue Le Peletier, il échappa de peu à un attentat
fomenté par Felice Orsini, qui fit 12 morts et 144 blessés. Cet
événement tragique ainsi que la vétusté de la salle relancèrent le projet de construire un nouvel édifice grandiose
dédié à l’art lyrique.
L’Opéra dans tous ses états
[image: ]Le concours ouvert pour la construction du monument fut
remporté le 6 juin 1861 par Charles Garnier (1825-1898). L’architecte fut invité au palais des Tuileries pour montrer les plans
de l’édifice à l’empereur. L’impératrice Eugénie, mécontente
que son protégé, Eugène Viollet-le-Duc, n’ait pas été choisi,
s’écria : « Qu’est-ce que ce style ? Ce n’est pas un style, ce n’est
ni du grec ni du Louis XVI, pas même du Louis XV. » Garnier
lui répliqua : « Non, ces styles-là ont fait leur temps. C’est du
Napoléon III. »
Lorsque Garnier entreprit les fondations de l’édifice, il se
heurta à la présence d’une immense nappe phréatique. Il
fallut une année pour l’assécher grâce à huit pompes à vapeur
fonctionnant jour et nuit. On aménagea une gigantesque
cuve étanche pour canaliser l’énorme masse d’eau. Cette
découverte donna naissance à la légende d’un lac souterrain, reprise par Gaston Leroux dans son roman Le Fantôme
de l’Opéra (1925).
[image: ]Pour parer de couleurs chatoyantes son bâtiment, Garnier
sélectionna 33 pierres différentes, comme le porphyre rouge
de Finlande, l’onyx d’Algérie, le jaspe du Mont-Blanc, le marbre
vert de Suède. Soixante-treize sculpteurs et treize peintres
collaborèrent à la réalisation du monument qui constitue un
véritable musée de l’art du second Empire. L’Opéra fut inauguré
le 5 janvier 1875.
Eh bien dansez, maintenant !
La façade de l’Opéra est ornée à ses extrémités de quatre
groupes sculptés : à gauche La Poésie lyrique, par François
Jouffroy, et La Musique instrumentale, par Eugène Guillaume ;
à droite Le Drame lyrique, par Jean-Joseph Perraud, et La
Danse, par Jean-Baptiste Carpeaux. Considérée comme indécente, La Danse fit scandale. Les détracteurs de la statue exercèrent une si forte pression que Garnier demanda à Carpeaux
de la refaire, ce à quoi l’artiste opposa un refus catégorique.
Dénigrée à l’origine, elle devint par la suite l’objet de toutes
les louanges. À la demande d’André Malraux, ministre de la
Culture, le sculpteur Paul Belmondo réalisa en 1964 la copie
de La Danse, qui remplaça l’original, dégradé par la pollution
et conservé aujourd’hui au musée d’Orsay.
Un escalier d’apparat
Garnier s’inspira, pour le grand escalier ainsi que pour la salle,
du Grand Théâtre de Bordeaux, construit par Victor Louis en
1780. Monument dans le monument, le grand escalier à double
révolution, exécuté en marbre de couleurs variées, mène aux
foyers et aux étages de la salle de spectacle. De 30 m de hauteur,
cet escalier est doté de balcons et de loges qui lui confèrent un
effet théâtral.
Le départ de l’escalier est flanqué de deux torchères en bronze,
formées de figures de femmes tenant des bouquets de lumière,
sculptées par Albert-Ernest Carrier-Belleuse. Le plafond,
commencé par Isidore Pils et terminé par ses élèves Georges
Clairin et Charles Paul Renouard, évoque Le Triomphe d’Apollon,
La Ville de Paris recevant les plans du nouvel Opéra et les allégories
de la musique.
Déambulez dans le grand foyer
Il fut conçu non pas comme un salon où l’on se réunissait,
mais comme un lieu de promenade pour le public pendant
l’entracte. Il fut ouvert à l’ensemble des spectateurs, sans
aucune distinction de classes. Garnier souhaitant que neuf
personnes puissent y marcher de front à leur aise, il calcula
qu’il fallait une largeur de 13 m pour avoir le maximum de
confort.
[image: ]Charles Garnier utilisa la technique de la dorure à l’effet,
procédé en vogue pendant la Renaissance, en Italie notamment. Cette méthode consiste à dorer les parties éclairées ou
accrochant la lumière et à peindre le reste dans une couleur
jaune s’approchant du doré. Ainsi, à moindre coût, on obtient
grâce à ce trompe-l’œil un ton moins clinquant, plus nuancé
que celui obtenu avec l’or seul.
[image: ]LLE CHANTE À DÉCROCHER UN LUSTRE

La salle à l’italienne, de 20 m de hauteur, de 32 m de profondeur et de
31 m de largeur maximale, compte
1 991 sièges de velours rouge.
Garnier adopta les teintes rouges et
or, appliquant à nouveau le procédé
de dorure à l’effet. Le superbe rideau
de scène, conçu par Auguste Alfred
Rubé et Philippe-Marie Chaperon,
imite une draperie de velours rouge
à galons et pompons or. Il fut remplacé à l’identique en 1996. Jules-Eugène Lenepveu peignit en 1870 le
plafond sur le thème Les Heures du
jour et de la nuit. Le ministre de la
Culture André Malraux commanda
en 1962 à Marc Chagall un nouveau plafond. L’œuvre achevée par
Chagall en 1964, d’une superficie
de 220 m2, qui recouvre la première
peinture, célèbre 14 œuvres lyriques
et chorégraphiques réputées, dont
Giselle, d’Adam, L’Oiseau de feu, de
Stravinsky, La Flûte enchantée, de
Mozart, Roméo et Juliette, de Berlioz.

Dessiné par Garnier, le lustre en
bronze et cristal, d’un poids de 7 t,
comporte 340 ampoules. Il était
autrefois soutenu par huit cordes
en fil de fer dont chacune avait à son
extrémité un contrepoids pesant
700 kg. Le 20 mai 1896 à 21 heures,
alors que la cantatrice Rose Caron
venait de chanter la romance d’Hellé,
opéra d’Alphonse Duvernoy, un
énorme vacarme retentit à la fin du
premier acte. Un des contrepoids du
lustre s’effondra, perça le plafond et
s’écrasa. Il provoqua dans sa chute
la mort de Mme Chomette, une concierge de 56 ans, assise dans le fauteuil no 11 du quatrième étage, et
blessa plusieurs personnes.

Les Grands Boulevards
Les Grands Boulevards, s’étirant de la place de la Bastille à la
place de la Madeleine sur une longueur de 4,4 km, desservent
huit arrondissements (1er, 2e, 3e, 4e, 8e, 9e, 10e, 11e). Ils sont formés
d’est en ouest par les boulevards Beaumarchais, Filles-du-Calvaire, du Temple, Saint-Martin, Saint-Denis, Bonne-Nouvelle, Poissonnière, Montmartre, des Italiens, Capucines et de
la Madeleine.
J’aime flâner sur les Grands Boulevards…
[image: ]Sous le règne de Louis XIV, la défense militaire de la France
était assurée par les places fortes sécurisant les frontières,
si bien que l’on ne redoutait plus l’invasion de la capitale.
En 1670, le souverain déclara Paris ville ouverte, ordonna
d’abattre l’enceinte de Charles V et reporta les limites de la
capitale dans les faubourgs. Sur cet emplacement, on aménagea un large boulevard, terme militaire à l’origine, provenant
du néerlandais bolwerc, ouvrage de planches et désignant
d’abord le rempart, puis plus précisément le terre-plein du
rempart. Planté de quatre rangées d’arbres, il comprenait une
allée centrale affectée à la circulation et interdite au stationnement des véhicules, ainsi que deux allées latérales réservées
aux piétons.
Les Grands Boulevards, à la limite de la ville et de la campagne,
conquirent une foule de Parisiens, fascinés par l’animation
régnant autour des cafés, des marchands ambulants, des spectacles en plein air et des théâtres.
Progressivement, on bâtit le long de la promenade, y compris
du côté de la campagne. François Soufflot, dit « le Romain »,
construisit en 1785 l’hôtel de Montholon au no 23 du boulevard Poissonnière (2e) pour Nicolas de Montholon, président
au parlement de Normandie. C’est un des rares témoignages
des hôtels du Siècle des lumières subsistant encore sur les
boulevards.
À la fin du XVIIIe siècle, le boulevard avait perdu son aspect
champêtre, mais avait gagné en distractions. Très fréquenté,
il était bordé de résidences et de salles de spectacle, tels le
Théâtre de la porte Saint-Martin (16 boulevard Saint-Martin,
10e), fondé en 1781, et les théâtres du boulevard du Temple. Le
succès de cette grande voie dédiée à la comédie et au drame
(Théâtre des Variétés, 7 boulevard Montmartre, 2e ; Théâtre
du Gymnase, 38 boulevard Bonne-Nouvelle, 10e), constellée
de restaurants, de cafés, se confirma dans la première moitié
du XIXe siècle.
Sous le second Empire, le centre de gravité se déplaça plus
à l’ouest en raison de l’implantation de l’Opéra. Pourtant,
le Théâtre de la Renaissance naquit en 1872 au no 20 du
boulevard Saint-Martin (10e) et le musée Grévin en 1882
au no 10 du boulevard Montmartre. De nos jours, si certains
théâtres ont réussi à se maintenir, de nombreux cinémas
ont pris la relève.
Les portes Saint-Denis et Saint-Martin
Louis XIV fit élever deux arcs de triomphe à la croisée des Grands
Boulevards et des deux artères historiques, les rues Saint-Martin et Saint-Denis. Symbolisant le passage entre la ville et les
faubourgs, les deux portes Saint-Denis et Saint-Martin glorifient les faits d’armes de Louis XIV.
[image: ]L’architecte François Blondel érigea en 1672 la porte
Saint-Denis, en s’inspirant des arcs de triomphe antiques,
des obélisques transportés d’Égypte à Rome et de la colonne
Trajane. Comprise dans un carré de 23 m de côté, la porte
est percée d’une seule baie. Les sculptures commencées par
François Girardon furent terminées par Michel Anguier. Elles
retracent côté nord (face à la rue du Faubourg-Saint-Denis)
La Prise de Maëstricht et côté sud (face à la rue Saint-Denis)
Le Passage du Rhin à Tholus. Les obélisques engagés flanquant
la porte sont ornés des allégories de La Hollande désolée (à
gauche) et du Rhin vaincu (à droite).
Pierre Bullet, élève de Blondel, construisit en 1674 la porte
Saint-Martin, qui célèbre la conquête de la Franche-Comté.
Inscrite dans un carré de 18 m, elle est percée de trois baies
cintrées, une grande et deux petites, sur le modèle de l’arc de
Constantin à Rome. À l’attique, sur le côté sud, l’inscription
latine indique : « À Louis le Grand pour avoir pris deux fois
Besançon et la Franche-Comté ». Au-dessous, les bas-reliefs
représentent à gauche La Rupture de la triple alliance, par le
sculpteur Étienne Le Hongre, et à droite La Prise de Besançon,
par Martin Desjardins.
[image: ]RITES DE PASSAGES

La mode des passages couverts
se développa sur une période très
courte entre la fin de la Restauration,
de 1823 à 1828, et la monarchie de
Juillet, de 1839 à 1847. Leur prototype fut la galerie de Bois du Palais-Royal, réalisée en 1786 à l’initiative
du duc d’Orléans. En 1799 furent
construits le passage du Caire (16 rue
du Caire-33 rue d’Alexandrie, 2e) et
celui des Panoramas (11 boulevard
Montmartre-10 rue Saint-Marc, 2e).
Couronnés d’une toiture vitrée, ils permettaient aux piétons de se promener
à l’abri des intempéries et à l’écart de
la circulation. Les flâneurs y faisaient
du lèche-vitrines et l’empruntaient
comme raccourci pour gagner facilement les boulevards. Les élégantes
se donnaient rendez-vous dans ce
haut lieu du commerce. Au XXe siècle,
seulement quelques passages furent
créés, pour la plupart sur l’avenue des
Champs-Élysées, comme le Lido en
1924. Le dernier fut le Palacio de la
Madeleine en 1935.

Le passage des Panoramas, tracé sur
l’hôtel de Montmorency, est l’un des
plus célèbres. Il devait son nom à deux
rotondes de 17 m de diamètre sur 7 m
de hauteur qui présentaient des peintures panoramiques (ou panoramas).

La Nouvelle Athènes
Adolphe Dureau de la Malle, poète, latiniste, géographe et
historien, qui vivait au no 11 de la rue de La Rochefoucauld (9e),
baptisa ainsi le quartier compris entre les rues des Martyrs,
de La Rochefoucauld et Saint-Lazare, dans le Journal des débats
du 18 octobre 1823. Ce nom témoignait de l’attrait pour la Grèce,
qui s’était renforcé avec le déclenchement de la guerre d’indépendance grecque en 1821. Il faisait aussi allusion à la formation
des architectes imprégnés des préceptes de l’Antiquité et au
rassemblement en ce lieu de l’élite artistique.
Viens voir les comédiens !
En 1820, le financier Jean-Joseph Lapeyrière réalisa le lotissement de l’hôtel de Valentinois, ancienne possession d’Honoré
de Grimaldi, prince de Monaco, comprise entre les rues de la
Tour-des-Dames, de La Rochefoucauld et Saint-Lazare. De prestigieux acteurs de la Comédie-Française et des peintres renommés se fixèrent aux nos 1 à 9 de la rue de la Tour-des-Dames.
Mlle Mars acheta en 1824 l’hôtel du no 1 de la rue de la Tour-des-Dames, construit en 1820 par Louis Visconti pour le maréchal de Gouvion Saint-Cyr, ministre de la Guerre. S’imposant
dans les rôles d’ingénues, elle fit remettre au répertoire les
comédies de Marivaux et les œuvres de Molière. Elle interpréta
les pièces du théâtre romantique, en particulier incarna doña
Sol dans Hernani, de Victor Hugo. De 1795 à 1839, elle créa
109 rôles différents. Pendant trente ans, elle donna le ton de la
mode aux élégantes parisiennes.
[image: ]Mlle Duchesnois (1777-1835) vécut de 1820 à 1834 dans l’hôtel du
no 3 de la rue de la Tour-des-Dames, construit en 1820 par l’architecte Auguste Constantin pour Lapeyrière. Cette grande tragédienne au physique ingrat était transfigurée par sa voix passionnée
qui arrachait les larmes au public. Une lutte mémorable l’opposa
à Mlle Georges, qui était d’une beauté éclatante. Pour apaiser les
partisans de l’une et de l’autre, on les nomma toutes deux sociétaires de la Comédie-Française le même jour, le 14 mars 1804.
Le peintre Horace Vernet résida de 1822 à 1846 dans l’hôtel du
no 5, construit par Haudebourt. Il se spécialisa dans les tableaux
de bataille, dans les grandes compositions, reçut de nombreuses
commandes pour le Musée historique de Versailles.
Paul Delaroche, auteur de peintures d’histoire (Les Enfants
d’Édouard, L’Assassinat du duc de Guise) et de la décoration de
l’hémicycle de l’École des beaux-arts, avait épousé Louise, la
fille unique de Vernet. Il s’établit en 1835 à côté de son beau-père, dans l’hôtel du no 7, érigé par Constantin.
[image: ]François Joseph Talma (né en 1763), alors à l’apogée de sa
gloire, acheta en 1820 à Lapeyrière le terrain du no 9 de la rue de
la Tour-des-Dames. L’architecte Charles Lelong édifia en 1821
son hôtel. Eugène Delacroix exécuta les panneaux décoratifs de
la salle à manger sur le thème des quatre saisons. Le comédien
fit aménager un petit salon tapissé de miroirs où il répétait ses
rôles, étudiait ses attitudes et ses jeux de physionomie. Talma
mourut dans l’hôtel le 19 octobre 1826.
Les célébrités du square d’Orléans
L’architecte anglais Edward Crésy racheta en 1829 à Mlle Mars
une propriété, la cité des Trois-Frères, au double du prix qu’elle
avait payé sept ans plus tôt. Sur son emplacement, il réalisa en
1830 un lotissement, baptisé en 1835 « square d’Orléans » (9e).
Cette cité privée, transposition du modèle londonien, se compose
de quatre corps de bâtiment, distribués autour d’une pelouse ;
l’un, au no 6, se distingue par des colonnes colossales ioniques.
[image: ]BAL CHEZ ALEXANDRE DUMAS

Alexandre Dumas habita de 1832 à
1833 au no 2 du square d’Orléans. En
janvier 1832, le roi Louis-Philippe avait
organisé au palais des Tuileries un bal
costumé très brillant, mais il n’y avait
convié aucun artiste ou auteur. Cette festivité donna l’idée à Dumas de rivaliser
avec lui et de donner son propre bal.
À l’occasion du Mardi gras, le 30 mars
1833, l’auteur des Trois Mousquetaires
invita tous les artistes de Paris. Ceux qu’il
avait oubliés se rappelèrent à son souvenir. Comme son appartement ne pouvait accueillir autant de monde, il obtint
du propriétaire l’autorisation de disposer
pour sa fête de l’appartement voisin.

Pendant trois jours, ses amis décorèrent
les appartements en s’inspirant notamment de sujets de romans ou de pièces
de théâtre d’auteurs invités : Eugène
Delacroix peignit Le Roi Rodrigue, Louis
Boulanger une scène de Lucrèce Borgia,
de Hugo, Tony Johannot un épisode de
Cinq-Mars, d’Alfred de Vigny, Antoine
Barye des tigres et des lions sur les supports de fenêtre, Grandville un orchestre de 30 à 40 musiciens.

Dumas avait prévu 300 personnes, il y
en eut jusqu’à 700. Gioacchino Rossini
était costumé en Figaro, Delacroix en
Dante, Mlle Georges en paysanne,
Virginie Déjazet en Mme Du Barry,
Antoine Etex en andalou, Barye en
tigre du Bengale, Frédérick Lemaître en
Robert Macaire couvert de paillettes.

Dumas avait commandé pour ses
convives notamment un saumon de
50 livres, un chevreuil entier rôti, un pâté
gigantesque et une quantité ahurissante
de boissons : 300 bouteilles de bordeaux,
300 de bourgogne, 500 de champagne.

« À 3 heures [du matin], on soupa. Les
deux chambres de l’appartement vacant
avaient été converties en salle à manger.
Chose étrange ! Il y eut à manger et à boire
pour tout le monde. Puis, après le souper,
le bal recommença ou plutôt commença.
À 9 heures du matin, musique en tête, on
sortit et l’on ouvrit, rue des Trois-Frères
[rue Taitbout], un dernier galop dont la
tête atteignait le boulevard, tandis que
la queue frétillait encore dans la cour du
square » (Mes Mémoires, 1855).

La danseuse Marie Sophie Taglioni succéda vers 1840 à
Alexandre Dumas dans le bâtiment du no 2. Elle fut la créatrice de La Sylphide, ballet d’Adolphe Nourrit sur une musique
de Jean Schneitzhöffer, qui lui valut une célébrité mondiale.
George Sand s’installa en 1842 dans un appartement du no 5, au
premier étage. Son fils Maurice, peintre et élève de Delacroix,
établit son atelier à l’étage supérieur. Frédéric Chopin, amant de
George Sand depuis 1838, séjourna en face dans l’appartement
du rez-de-chaussée du no 9 et y resta encore deux ans après
sa rupture avec l’écrivaine, en 1847. L’amie de George Sand la
comtesse Charlotte Marliani et son mari, consul d’Espagne à
Paris, avaient leur appartement au no 7.
[image: ]George Sand raconte : « La bonne et active Marliani nous
avait arrangé une vie de famille. Elle occupait un bel appartement entre les deux nôtres. Nous n’avions qu’une grande
cour, plantée et sablée, toujours propre, à traverser pour
nous réunir, tantôt chez elle, tantôt chez moi, tantôt chez
Chopin, quand il était disposé à nous faire de la musique. Nous
dînions chez elle tous ensemble à frais communs. C’était une
très bonne association, économique comme toutes les associations, et qui me permettait de voir du monde chez madame
Marliani, mes amis plus intimement chez moi, et de prendre
mon travail à l’heure où il me convenait de me retirer. Chopin
se réjouissait aussi d’avoir un beau salon isolé, où il pouvait
aller composer ou rêver. Mais il aimait le monde et ne profitait guère de son sanctuaire que pour y donner des leçons »
(Histoire de ma vie, 1856).
[image: ]À cette époque, ce phalanstère d’artistes accueillit également au
no 6 la cantatrice Pauline Garcia-Viardot (1821-1910), sœur de la
Malibran, et son époux – Louis Viardot –, directeur du Théâtre
italien. Le bâtiment du no 7 hébergea de 1835 à 1859 le sculpteur
Jean-Pierre Dantan, dit « Dantan Jeune », « l’homme qui a
su le mieux faire grimacer le plâtre et rire la sculpture, le plus
sérieux des arts », selon Théophile Gautier. Après le départ de
Chopin, il occupa aussi le rez-de-chaussée du no 9. Son ami
l’architecte Édouard Renaud lui construisit un atelier-musée jouxtant son appartement, devant l’actuelle rue Taitbout.
Dantan organisa en 1851 un bal dans l’atelier illuminé par des
bougies plantées dans les têtes de ses portraits-charges. Le
violoniste Niccolo Paganini fut hébergé au no 10.
Musées d’art
Le musée de la Vie romantique
En 1982, la Ville de Paris fonda le musée Renan-Scheffer (16 rue
Chaptal, 9e), devenu en 1989 le musée de la Vie romantique.
Consacré au peintre Ary Scheffer et à sa famille, il présente aussi
les souvenirs de George Sand, légués à la Ville de Paris par sa
petite-fille Aurore Lauth-Sand.
[image: ]Le 17 juillet 1830, Ary Scheffer loua la maison, construite en 1829
pour son propriétaire, un dénommé Wormser, commissionnaire
aux marchandises. Né le 10 février 1795 à Dordrecht (Hollande),
il fut le professeur de dessin des enfants du duc d’Orléans (futur
Louis-Philippe). Il fut comblé de commandes à l’avènement
de celui-ci et participa à la décoration du Musée historique de
Versailles.
Il fit ajouter deux ateliers de chaque côté de l’allée menant à sa
maison. Le grand atelier était consacré à la peinture, l’autre atelier
était consacré à la musique. Pauline Viardot y chanta, Liszt et
Chopin y jouèrent du piano, les compositeurs Rossini et Gounod
y furent reçus. En 1850, Scheffer obtint la nationalité française.
Le musée Gustave-Moreau
Situé au no 14 de la rue de La Rochefoucauld, le musée, légué par
l’illustre artiste à l’État, fut inauguré le 14 janvier 1903 avec pour
premier conservateur le peintre Georges Rouault.
Les parents de Gustave Moreau (1826-1898) lui achetèrent en 1852
cette maison, dans laquelle le peintre symboliste demeura jusqu’à
sa mort. Il établit son atelier au troisième étage, où il entreprit
plusieurs compositions sur le thème de Salomé. Œdipe et le sphinx,
figurant au Salon officiel de peinture et de sculpture de 1864, lui
valut de nombreux admirateurs mais aussi des dénigreurs. À la
mémoire de sa compagne Alexandrine Dureux, décédée en 1890,
l’artiste peignit Orphée sur la tombe d’Eurydice. De 1892 à 1898, il
fut professeur à l’École des beaux-arts et eut pour élèves Georges
Rouault, Henri Matisse, Albert Marquet, Henri Charles Manguin.
En 1895, il décida de transformer sa maison en musée.

Chapitre 18 Atmosphère, atmosphère !
DANS CE CHAPITRE :

» Découvrez l’hôpital Saint-Louis

» Voguez sur les canaux de Paris

» Gros plan sur l’hôtel du Nord

» Prenez le départ gare du Nord et gare de l’Est



L’hôpital Saint-Louis fut construit au XVIIe siècle dans un
endroit autrefois éloigné de la ville, l’actuel 10e arrondissement. Outre la Seine, le réseau fluvial de Paris comporte
des canaux aménagés au XIXe siècle qui sillonnent les 10e, 11e, 12e
et 19e arrondissements. La poésie du canal Saint-Martin et de
ses rives inspira à Marcel Carné le célèbre film Hôtel du Nord.
Au XIXe siècle, la proximité des canaux influa sur l’implantation
des deux gares du Nord et de l’Est (10e).
L’hôpital Saint-Louis
L’hôpital, situé au no 2 de la place du Dr-Alfred-Fournier et
avenue Claude-Vellefaux (10e), réputé pour le traitement des
maladies de peau, fut construit à l’origine pour enfermer les
malades de la peste.
La grande peur de l’Occident
[image: ]Au XVIe siècle, la France fut décimée par de dramatiques
épidémies de peste. En 1562, les malades atteints de la peste
furent mélangés aux autres patients dans l’Hôtel-Dieu, ce qui
provoqua la mort de 68 000 personnes. En 1580, un village
de tentes fut installé dans la plaine de Grenelle pour contenir les pestiférés. Comme il n’existait aucun traitement, le
seul moyen de lutter contre la propagation de la maladie était
d’isoler les personnes atteintes. Ce fut à l’occasion de la peste
de 1606 que l’on jugea nécessaire de créer un établissement
réservé aux pestiférés et aux gens contagieux.
Le 19 mai 1607, Henri IV décida de fonder une maison royale
de santé, dont la construction fut financée par une redevance
sur le sel prélevée dans la généralité de Paris. Claude Vellefaux (mort en 1627), l’architecte de l’Hôtel-Dieu, choisit
l’emplacement de l’hôpital, à l’extérieur de l’enceinte de la
ville, sur un terrain aéré et élevé. Ce n’est probablement pas
lui l’auteur du plan de l’hôpital, mais plutôt Claude Chastillon, ingénieur du roi, qui travailla aux fortifications. En
effet, il existe une forte analogie entre ce projet et l’architecture militaire.
[image: ]UN ÉTABLISSEMENT
SOUS HAUTE SURVEILLANCE

L’hôpital, ouvert en 1616 aux premiers
contagieux, fut dénommé « hôpital
Saint-Louis » en l’honneur du roi mort
de la peste à Tunis. Au centre, les bâtiments, caractérisés par des façades
polychromes en brique et pierre, entouraient une cour de 120 m de côté. Les
salles des malades, hautes de 8 m, se
trouvaient au premier étage. Autour
de ce premier quadrilatère, un second
quadrilatère discontinu comprenait
des pavillons pour les médecins, les
chirurgiens, les employés, les religieux.

Par crainte de la contagion, les
employés ne pénétraient pas dans
la première enceinte et communiquaient avec les malades au moyen
d’un guichet placé dans un pavillon.
L’hôpital disposait de vergers, de
potagers et d’un jardin de simples,
permettant de vivre en autarcie. Il
fonctionnait par intermittence : en
période d’épidémies, les malades y
étaient conduits de force. À la fin de
l’épidémie, l’établissement était fermé
et ne disposait plus de personnel.
Après la disparition des épidémies de
peste, à partir de 1670, il accueillit à
plusieurs reprises les malades atteints
de scorbut. Il fut également utilisé
temporairement, notamment en
1693-1694 et en 1749, comme maison
d’enfermement pour les mendiants.

Les hommes en blanc
Sous la Révolution, il devint l’hôpital du Nord, où l’on soignait
les maladies de peau. Cette vocation s’affirma à partir de 1801,
avec l’arrivée du baron Jean-Louis Alibert (1768-1837), médecin ordinaire du roi, qui fut le fondateur de l’école de dermatologie. Au fil des siècles, de grands spécialistes y exercèrent :
Guillaume Devergie, Ernest Besnier et Alfred Fournier.
Pourtant, l’établissement continua de recevoir des blessés dans
des circonstances exceptionnelles. En 1814, lorsque les alliés
s’avançaient vers la capitale, il hébergea 8 000 soldats français évacués des hôpitaux de l’Empire. En 1832, il accueillit
2 000 personnes atteintes du choléra.
[image: ]À partir du milieu du XXe siècle, l’hôpital s’orienta vers une
nouvelle discipline : l’hématologie. En 1945, le Pr Jean Bernard
obtint la première guérison complète de leucémie aiguë de l’enfant et ouvrit un service d’hématologie. En 1956, Georges Mathé
réalisa les premières greffes de moelle osseuse. D’éminents
savants contribuèrent par leurs travaux à en faire un service
de pointe, comme Michel Boiron et Jean Dausset, récompensé
du prix Nobel de médecine en 1980.
Les canaux de Paris
Ils constituent un même ensemble formé de trois parties
distinctes : le canal de l’Ourcq, le canal Saint-Denis et le canal
Saint-Martin. Seul le canal Saint-Martin est situé totalement
dans Paris, traversant les 10e, 11e, 12e et 19e arrondissements.
Le canal de l’Ourcq arrive à Paris par le bassin de la Villette
(19e) et le canal Saint-Denis n’a que son extrémité sud dans le
19e arrondissement de Paris, après le rond-point des canaux
(au niveau du parc de la Villette, 19e).
Le canal de l’Ourcq et le canal Saint-Denis
[image: ]Jean-Antoine Chaptal, ministre de l’Intérieur de 1800 à 1804,
raconte dans ses Souvenirs sur Napoléon que celui-ci l’interrogea
au cours d’une promenade à la Malmaison : « Je veux faire
quelque chose de grand et d’utile pour Paris. Qu’en pensez-vous ? » Chaptal répondit : « Donnez-lui de l’eau », et ajouta
que le moyen pour y parvenir était d’amener la rivière de
l’Ourcq à Paris. Par la loi du 19 mai 1802, Napoléon Bonaparte,
alors Premier consul, créa les canaux de l’Ourcq, de Saint-Martin et Saint-Denis. Il retint en 1805 le projet de Pierre-Simon
Girard, mathématicien et ingénieur des Ponts et Chaussées, qui
avait participé à l’expédition d’Égypte.
Les canaux, en coupant le méandre de la Seine, procuraient
aux bateaux un trajet plus court et leur faisaient économiser
un temps précieux. Ils leur épargnaient ainsi la traversée de
la capitale, rendue périlleuse en raison du fort courant et des
ponts encombrés de pompes et de moulins.
Le canal de l’Ourcq doublait la distribution de l’eau à Paris et
évitait le passage difficile sur la Marne. Le bassin de la Villette,
terme du canal de l’Ourcq, fut inauguré le 2 décembre 1808, jour
anniversaire de la victoire d’Austerlitz. Lors de la cérémonie,
les eaux jaillirent dans le bassin, mais il se vida totalement dès
le mois de mars suivant, car son revêtement était défectueux.
Le canal de l’Ourcq fut construit à partir de Paris, de l’aval vers
l’amont, sur une longueur de 109 km. Réalisé aux deux tiers lors
de la chute du premier Empire, il fut achevé en 1821.
Le canal Saint-Denis, commencé en 1805, fut ouvert à la
navigation le 13 mai 1821, à l’occasion du baptême du duc de
Bordeaux. Long de 6,6 km, il relie le rond-point des canaux à
la Seine en traversant le 19e arrondissement de Paris, puis les
communes d’Aubervilliers et de Saint-Denis.
Le canal Saint-Martin
[image: ]Le canal Saint-Martin fut inauguré le 4 novembre 1825 par le
roi Charles X. Exécuté sous la direction de Charles-Édouard
de Villiers et des ingénieurs Tarbé et Brémontier, il relie le
bassin de la Villette au bassin de l’Arsenal (près de la place
de la Bastille). Les travaux débutèrent en 1805 par les deux
extrémités. Ouvert à la navigation 365 jours par an, le canal
Saint-Martin, d’une longueur de 4,554 km, comporte neuf
écluses et deux ponts tournants, permettant de franchir une
dénivellation de 25 m. La neuvième écluse, située à l’extrémité du bassin de l’Arsenal, met en communication le canal
Saint-Martin et la Seine.
[image: ]Le canal servit à l’acheminement de matières premières et
à la réexpédition des produits finis. Une zone industrielle se
développa le long de ses berges où l’on débarquait la fonte, le
charbon, le bois, la laine, le coton. Des fonderies, des filatures,
des industries chimiques (cuirs, vernis), des entrepôts, meuneries, vitreries, papeteries s’y implantèrent. Des établissements
de construction mécanique, employant de 200 à 300 ouvriers,
produisirent des machines à vapeur, des machines-outils, du
matériel pour le chemin de fer.
Le canal perdit de son importance à partir de 1853 en raison de
la construction du barrage éclusé de la Monnaie, puis en 1867
de celle du barrage éclusé de Suresnes, qui rétablit une intense
circulation sur la Seine. Ce système maintenait le niveau de
l’eau à une hauteur constante, quel que fût le débit de la Seine.
Il assurait une navigation permanente sur le fleuve alors qu’auparavant on ne pouvait y circuler que 160 jours par an.
Les boulevards Richard-Lenoir et Jules-Ferry
[image: ]Sous le second Empire, le préfet Georges-Eugène Haussmann
résolut de percer le boulevard Voltaire à travers le 11e arrondissement, entre la place de la République et la place de la Nation.
Cette réalisation se heurtait à des complications techniques
au niveau de l’intersection du boulevard Voltaire et du canal
Saint-Martin. Pour enjamber le canal, il aurait fallu installer
un pont tournant ou un pont fixe peu pratique. Haussmann
décida en 1859 de recouvrir le canal par un boulevard sur une
longueur de 1,8 km, de la place de la Bastille à l’avenue de la
République. Le préfet y voyait aussi un intérêt stratégique pour
maîtriser les révoltes des ouvriers du faubourg Saint-Antoine :
« Le boulevard que je projetais au-dessus du canal couvert
devait substituer au moyen de défense que le canal offrait aux
émeutiers une nouvelle voie d’accès dans le centre habituel de
leurs manifestations » (Mémoires, 1890-1893).
Des travaux gigantesques furent entrepris : le lit du canal fut
asséché et un immense barrage fut édifié pour contenir les
eaux du bassin supérieur. Le sol fut creusé de 6 m. Un chemin
de fer établi au fond du canal facilita l’enlèvement des gravats.
Le limon noir fut récupéré comme engrais pour les cultures. Le
7 décembre 1862, Napoléon III inaugura le nouveau boulevard,
baptisé « Richard-Lenoir » en hommage à l’industriel François
Richard, dit « Richard-Lenoir » (1765-1839) : « Je désire faire
paraître dans son plus grand jour le nom de cet homme qui de
simple ouvrier devint le plus grand manufacturier de France, qui
employa sa fortune bien acquise à soutenir ses ouvriers dans les
mauvais jours, et à les armer quand il fallut repousser l’invasion
étrangère. »
En effet, Richard-Lenoir participa en 1814 à la défense de la capitale et prit la tête d’une légion de la garde nationale. En 1906,
une deuxième partie du canal Saint-Martin fut recouverte dans
le prolongement du boulevard Richard-Lenoir, entre l’avenue de
la République et la rue du Faubourg-du-Temple. Le boulevard
ainsi créé fut appelé « Jules-Ferry » par arrêté du 20 février 1911.
[image: ]DU PORT INDUSTRIEL
AU PORT DE PLAISANCE

À partir des années 1880, le canal
Saint-Martin servit principalement de
port, destiné aux bateaux d’amont
provenant du centre de la France, alors
que le canal Saint-Denis recevait ceux
venant du nord de la France et de la
Normandie. Les célèbres passerelles
furent érigées dans la seconde
moitié du XIXe siècle. Les deux ponts
mobiles (Dieu et Grange-aux-Belles)
succédèrent vers 1890 aux ouvrages
anciens en bois. En 1885, les ingénieurs
Edmond Humblot et Louis Eugène
Le Chatelier établirent un pont levant
qui enjambait le bassin de la Villette
devant la rue de Crimée. Ce très bel
ouvrage se distingue par ses colonnes
en fonte et ses grandes roues.

Concurrencé par le transport sur
route, le trafic commercial a beaucoup diminué dans la seconde partie
du XXe siècle pour céder la place à la
navigation de plaisance collective ou
individuelle. Les activités industrielles
et artisanales implantées le long des
berges ont disparu. Sous l’impulsion du
maire Jacques Chirac, le bassin de l’Arsenal a été reconverti en 1983 en un port
de plaisance accueillant 170 bateaux.

L’hôtel du Nord : toute une atmosphère
[image: ]L’hôtel du Nord, domicilié au no 102 du quai de Jemmapes, sur
les bords du canal Saint-Martin (10e), a été immortalisé par
le film éponyme tourné par Marcel Carné en 1938. Pourtant
ce n’est pas cet édifice qui figure dans ce film, mais sa fidèle
copie, restituée par le décorateur Alexandre Trauner dans les
studios de Billancourt. L’hôtel devait être abattu en 1986 dans
le cadre d’une opération de rénovation, mais il fut sauvé in
extremis. Classé monument historique, il abrite maintenant un
restaurant.
Le film fut adapté du premier roman écrit en 1929 par Eugène
Dabit, dont les parents tenaient cette pension de mariniers. Le
producteur Joseph Lucachevitch avait engagé Annabella comme
tête d’affiche. Les scénaristes Henri Jeanson et Jean Aurenche
imaginèrent une intrigue centrée sur elle et son partenaire, Jean-Pierre Aumont : deux jeunes amoureux ont résolu de se suicider
dans l’hôtel. Autour du couple gravitent des personnages pittoresques vivant dans cet établissement : la prostituée Edmonde
(incarnée par Arletty) et son souteneur, M. Raymond (interprété
par Louis Jouvet). Marcel Carné ne voulait pas d’Arletty, qu’il
ne trouvait ni drôle ni photogénique, et était anxieux à l’idée de
travailler avec une personne qu’il ne connaissait pas. La mort
dans l’âme, il se résigna à accepter Arletty, qui, avec Jouvet,
éclipsa les deux premiers rôles. Par la suite, Carné fit d’elle son
actrice fétiche dans Les Visiteurs du soir et Les Enfants du paradis.
[image: ]Trauner recréa en studio les bords du canal Saint-Martin et le quai
de Jemmapes pavoisé le soir du 14 Juillet. Furieux de la somme
investie dans le décor, le producteur accorda l’argent à la condition que le canal et l’hôtel ne quittent pas l’écran, ce qui obligea
les scénaristes à multiplier les scènes devant l’hôtel du Nord. Ce
lieu emblématique est devenu, avec Arletty et Jouvet, le principal personnage du film grâce aux savoureux dialogues d’Henri
Jeanson. C’est sur la passerelle enjambant le canal qu’Arletty se
dispute avec Jouvet, qui lui reproche d’être son atmosphère et
prononce les paroles cultes : « Atmosphère, atmosphère, est-ce
que j’ai une gueule d’atmosphère ? » Jeanson avait eu l’idée
de cette tirade pour se venger de Carné, qui n’arrêtait pas de
lui répéter : « L’atmosphère, c’est primordial. » Excédé, il se
plaignit à son compère Jean Aurenche : « Je commence à en avoir
ma claque de son atmosphère. Je ne veux plus entendre ce mot »
(La Suite à l’écran, 1993).
Assurez-vous de n’avoir rien oublié dans le train
Les gares voisines du Nord et de l’Est se sont sans cesse
transformées pour répondre à l’évolution du transport ferré
qui assure une liaison rapide non seulement entre Paris et sa
banlieue, mais également avec le nord et l’est de la France et de
l’Europe, en particulier avec la Grande-Bretagne, la Belgique,
les Pays-Bas et l’Allemagne.
Gare du Nord : la bataille du rail
Situé place Napoléon-III (10e), l’embarcadère obtint aussitôt
un grand succès auprès des nombreux voyageurs séduits par
ce nouveau moyen de transport.
Le chemin de fer du Nord créé en 1845 desservait la région autour
de Valenciennes, Lille, Saint-Waast et Anzin. L’année suivante,
en 1846, on créa une ligne de Paris à Amiens et à Lille. L’architecte Léonce Reynaud et l’ingénieur Bréville édifièrent une
première gare sur un terrain de l’enclos Saint-Lazare vaste et
inculte, mais proche des quartiers commerciaux, des entrepôts
et facilement accessible du centre de Paris. Inaugurée le 14 juin
1846, elle s’avéra trop petite en raison du développement du
trafic et fut condamnée dès 1857. Elle fut transportée à Lille, où
elle fut remontée pierre à pierre, puis surmontée d’un étage et
d’une tour d’horloge. La Compagnie du Nord fit alors appel à
Jacques-Ignace Hittorff, l’architecte de la place de la Concorde,
pour la réalisation d’un nouvel édifice, inauguré en 1864.
Le trafic s’accroissant très rapidement, on dut augmenter en
1884 le nombre de voies de 8 à 13, puis, en 1889, à 18 avec la
desserte de la banlieue. Actuellement, la gare est la première
d’Europe au niveau du trafic : 700 000 personnes la fréquentent
chaque jour.
[image: ]La façade principale de la gare, longue de 180 m, est éclairée
par des verrières cintrées et rythmée par des pilastres doubles
ioniques, d’inspiration antique. Elle est couronnée de 23 statues
monumentales des villes européennes et françaises, représentées par des allégories féminines, commandées à 13 sculpteurs
réputés. Amsterdam fut l’œuvre de Charles-Alphonse-Achille
Guméry. La Ville de Paris, due à Pierre-Jules Cavelier, auteur
également des statues des villes de Boulogne et Compiègne, trône
au sommet du fronton. En 1898, on ajouta une marquise le long
de la façade principale.
Le compositeur allemand Giacomo Meyerbeer, le célèbre auteur
des opéras Les Huguenots et Robert le diable, décéda à Paris le
2 mai 1864. Un hommage solennel lui fut rendu à la gare du
Nord avant son inhumation, qui eut lieu à Berlin. Les murs de
la gare furent tendus de draperies funèbres ornées de l’initiale
de son nom et des titres de ses œuvres. La musique de la garde
impériale et les artistes de l’orchestre de l’Opéra interprétèrent
des œuvres du musicien.
[image: ]Le 1er juin 1867, l’empereur Napoléon III y reçut le tsar Alexandre II
de Russie, venu visiter l’Exposition universelle. Le tsar avait fait
réserver de Cologne une loge pour assister le soir même à la représentation de La Grande-Duchesse de Gerolstein. L’opéra-bouffe de
Jacques Offenbach triomphait au Théâtre des Variétés (7 boulevard
Montmartre, 2e), avec dans le rôle-titre la cantatrice Hortense
Schneider, dont le tsar fut probablement l’amant. Il semble aussi
que le souverain voulait s’assurer que l’œuvre ne critiquait pas
trop l’impératrice Catherine II de Russie.
Gare de l’Est : à l’est, tout est nouveau !
Après de nombreuses hésitations, la gare fut édifiée dans le
10e arrondissement, place du 8-Mai-1945, à proximité du
réseau fluvial, des canaux et des entrepôts de la Villette.
La ligne de chemin de fer de Strasbourg relevait de l’État en
raison d’intérêts stratégiques, financiers et industriels, concernant le développement de villes comme Reims et Nancy. La gare,
appelée alors « embarcadère de Strasbourg », fut construite
en 1847-1850 par l’ingénieur Pierre Cabanel de Sermet et l’architecte François Alexandre Duquesney, qui décéda avant la
fin des travaux. Elle comprenait cinq voies et une halle unique.
C’est l’aile gauche de l’actuelle gare, qui fut imitée à l’étranger,
à Rome (ancienne gare Termini) comme à Naples.
[image: ]La façade éclairée par une immense demi-rosace est dotée
d’une pendule, flanquée des sculptures de La Seine et du Rhin,
par Jean-Louis Brian. Elle est couronnée d’une statue de la ville
de Strasbourg, œuvre d’Henri Lemaire.
Le boulevard de Strasbourg, percé en 1852, relia la gare au
centre de Paris. Lors de l’adjonction de la ligne Paris-Mulhouse, en 1855, l’embarcadère prit le nom de « gare de l’Est ».
En 1931, la gare fut agrandie à 30 voies. Son extension nécessita l’expropriation de 48 immeubles contigus et le relogement
des 1 027 habitants. L’architecte Bernaut conçut un deuxième
corps de bâtiment, à l’extrémité orientale de l’édifice primitif. La nouvelle partie de la façade, identique à l’ancienne, fut
couronnée d’une statue de la ville de Verdun, pendant de celle
de Strasbourg. Henry Frédéric Varenne signa cette sculpture,
ainsi que celles de La Marne et de La Meuse, entourant l’horloge.
[image: ]Le 18 août 1855, la reine Victoria et le prince Albert arrivèrent
à Paris par la gare de l’Est pour visiter l’Exposition universelle de 1855. La souveraine aurait dû entrer dans la capitale
par la gare du Nord, mais en raison de l’exiguïté de celle-ci,
on détourna le convoi vers la gare de l’Est, somptueusement
décorée pour l’occasion de massifs de fleurs et de plantes. En
1867, l’empereur François-Joseph d’Autriche gagna Paris par
un train spécial, composé de sept wagons d’honneur, pour voir
l’Exposition universelle.
La gare fut le point de départ des soldats incorporés dans
l’armée lors des guerres de 1870 et de 1914-1918. Une fresque
monumentale, intitulée Départ des poilus, août 1914, rappelle
ces heures tragiques. Elle fut exécutée par le peintre américain
Albert Herter en hommage à son fils Everit Albert Herter, artiste
lui aussi, engagé volontaire mort des suites de ses blessures en
1918 près de Château-Thierry. L’œuvre fut inaugurée dans le
hall de départ le 8 juin 1926 en présence du maréchal Joffre.

Chapitre 19 À la Bastoche !
DANS CE CHAPITRE :

» Revivez le passé de la place de la Bastille

» Arpentez le faubourg Saint-Antoine

» Battez le pavé place de la République

» Pleins feux sur la place de la Nation



La place de la Bastille (4e, 11e et 12e) doit son nom à la forteresse
de la Bastille, qui occupa du XIVe au XVIIIe siècle le début de la rue
Saint-Antoine. Elle donnait accès au faubourg Saint-Antoine,
qui se développa autour de l’importante abbaye Saint-Antoine,
actuel hôpital Saint-Antoine (184 rue du Faubourg-Saint-Antoine,
12e). Les places de la République (3e, 10e et 11e) et de la Nation (11e
et 12e) furent embellies à la fin du XIXe siècle de deux sculptures
monumentales glorifiant le régime républicain.
La place de la Bastille fait sa révolution
Elle fut aménagée au XIXe siècle, à la suite de la destruction de
la Bastille. La célèbre forteresse ne se trouvait pas au centre de
l’actuelle place, mais à son extrémité occidentale, devant les
nos 1-5. Des pavés incrustés sur le sol indiquent son périmètre.
La forteresse de la Bastille
La bastille Saint-Antoine ou Bastille était un ouvrage fortifié
renforçant l’enceinte de Charles V, commencée en 1365 et terminée
en 1420, sous le règne de son successeur Charles VI. La première
pierre de la Bastille fut posée le 22 avril 1370. À l’origine, elle était
formée d’une porte flanquée de deux tours. Elle fut ensuite agrandie et cantonnée par huit tours. Longue de 68 m, large de 37 m et
haute de 24 m, elle constituait un véritable arsenal, protégé par des
canons disposés sur la terrasse. Sous le règne d’Henri II, en 1559,
la Bastille fut sécurisée par un petit bastion triangulaire.
[image: ]Au début, les détentions dans la forteresse étaient exceptionnelles. Richelieu fit au XVIIe siècle de la Bastille une prison d’État,
réservée aux individus qui avaient commis un délit ou un crime
autre que de droit commun. Ils étaient écroués sur lettre de
cachet à la Bastille. Cette lettre n’indiquait ni le motif de la
peine, qui devait rester confidentiel, ni la durée de la détention.
La lettre de cachet fut abolie le 16 mars 1790.
Des personnalités très diverses furent internées à la Bastille : les
empoisonneuses la Voisin et la Brinvilliers, des hommes politiques comme le surintendant Nicolas Fouquet, les protestants
après la révocation de l’édit de Nantes. Roger de Bussy-Rabutin,
le cousin de la marquise de Sévigné, y séjourna pour avoir publié
L’Histoire amoureuse des Gaules. Voltaire y fut emprisonné à deux
reprises, le marquis Donatien de Sade à la demande de sa famille.
À la fin du XVIIIe siècle, il fut envisagé de supprimer la Bastille,
dont le coût de fonctionnement était très élevé, et de la remplacer par un monument à la gloire de Louis XVI.
La prise de la Bastille
Le 14 juillet 1789, la Bastille ne renfermait que sept prisonniers.
Auguste-Claude Tavernier, qui avait comploté d’assassiner
Louis XV lorsque le roi chassait dans la forêt de Sénart, était
détenu depuis le 4 août 1759, soit depuis trente ans. Le comte
Jacques François Xavier de Whyte de Malleville, atteint de folie,
était écroué à la demande de sa famille et avait été transféré du
donjon de Vincennes en 1784. Le comte de Solages, coupable
d’« une action monstrueuse », emprisonné depuis 1767, venait
lui aussi de Vincennes depuis 1784. Quatre faussaires étaient
enfermés depuis 1787 : Jean Lacorrège, Jean Bechade, Jean-Antoine Pujade et Bernard Larroche. Les délivrer n’était pas le but
de l’attaque de la Bastille.
[image: ]Les Parisiens avaient saisi 32 000 fusils stockés aux Invalides
et voulaient récupérer les munitions (cartouches et poudre),
entreposées à la Bastille. L’assaut fit 100 morts et 73 blessés.
Le gouverneur de la Bastille, Bernard-René-Jourdan de Launay,
fut massacré. Quelque 954 personnes, dont 70 % habitaient le
faubourg Saint-Antoine, reçurent le brevet de « vainqueurs de
la Bastille ». Les quatre faussaires, libérés, se perdirent dans
la foule et disparurent pour toujours. Les trois autres détenus
furent portés en triomphe dans les rues. Le comte de Solages
regagna son pays, aux environs d’Albi, où il décéda vers 1825.
Tavernier et Whyte de Malleville, qui avaient perdu la raison,
furent internés le lendemain à l’hospice de Charenton.
La démolition de la Bastille
Dès le 15 juillet 1789, l’entrepreneur Pierre-François Palloy
mobilisa une équipe d’environ 700 ouvriers pour démolir la
Bastille, sans avoir reçu la moindre autorisation officielle. Vers la
fin de novembre, la forteresse était pratiquement abattue, mais
le chantier dura jusqu’en avril 1791. Palloy recycla au maximum
les matériaux de la forteresse, en revendit une bonne partie pour
la construction d’immeubles parisiens et peut-être du pont de la
Concorde. Il fabriqua toute une gamme de produits dérivés : des
clés en métal, des chaînes, des boîtes, des bijoux, des tabatières,
des médailles, des presse-papiers, des encriers, des cachets. Il
fit aussi graver des plans de la Bastille sur des blocs de pierre de
la Bastille. Il envoya à tous les départements des maquettes de
la forteresse exécutées avec des pierres de celle-ci.
[image: ]ARC OU ÉLÉPHANT, RIEN NE VA PLUS !

Après la victoire d’Austerlitz, le
2 décembre 1805, Napoléon Ier souhaita bâtir un arc de triomphe sur la
place de la Bastille, mais l’arc, ne s’intégrant pas dans cet espace, fut réalisé sur la place de l’Étoile. L’Empereur
décida en 1808 d’ériger une fontaine
en bronze en forme d’éléphant. La
construction en fut confiée à Jean-Antoine Alavoine et à Jacques Cellerier,
qui démissionna en 1812.

Pour apprécier l’effet produit par la
sculpture, un modèle en plâtre de
l’éléphant, dû au sculpteur Pierre
Charles Bridan, fut installé au sud-est de la place, devant l’actuel Opéra.
L’éléphant, complètement dégradé,
envahi par les rats, fut détruit en
1846. La chute de Napoléon en 1815
entraîna l’abandon de la fontaine, dont
seul le socle en marbre était terminé.

La colonne de Juillet
[image: ]Le roi Louis-Philippe, porté au pouvoir par la révolution de 1830,
décréta qu’un monument serait élevé sur la place en l’honneur
des citoyens morts dans les journées des 27, 28 et 29 juillet 1830.
Le 27 juillet 1831, il posa la première pierre de cette colonne
commémorative en marbre, entreprise par Alavoine. Cependant,
une difficulté surgit, car le canal Saint-Martin passait désormais sous la place de la Bastille. On jugea alors que le poids du
monument causerait l’effondrement de la voûte du canal. Aussi
préféra-t-on le bronze, qui conférait à la colonne un poids similaire à celui prévu pour la fontaine de l’éléphant. Par précaution,
les fondations de la colonne reposent sur une arche ogivale qui
enjambe le canal.
Augustin-Alexandre Dumont (1801-1884) reçut le 30 août 1833 la
commande du Génie de la Liberté, statue en bronze doré, couronnant la colonne. Haut de 5 m, le Génie tient de la main droite le
« flambeau de la civilisation » et de la main gauche la « chaîne
brisée du despotisme ». Après la mort d’Alavoine, en 1834,
Joseph-Louis Duc (1802-1879) acheva la colonne d’une hauteur
de 50,52 m. Le fût comporte trois parties correspondant aux trois
journées de la révolution de Juillet. Les noms des 504 combattants
tués pendant les journées de juillet 1830 y sont gravés par ordre
alphabétique. Le lion, sculpté en 1835 par Antoine Barye (1795-1874) sur le piédestal, figure le signe astrologique du mois de
juillet. Les lions se répètent sur les anneaux divisant la colonne.
La galerie souterraine qui devait abriter les conduits d’alimentation de la fontaine fut convertie en caveaux funéraires.
Les dépouilles des héros morts pendant les journées des Trois
Glorieuses furent déposées le 27 juillet 1840, lors d’une émouvante cérémonie dans la crypte. Le 4 mars 1848, les corps des
combattants de février 1848 y furent également inhumés.
L’Opéra Bastille
En 1982, le Président, François Mitterrand, souhaita créer un
deuxième Opéra à Paris. Le site retenu fut l’ancienne gare de la
Bastille, qui desservait autrefois la banlieue et était désaffectée
depuis 1969, à la suite de la mise en service du RER. Le lauréat
d’un concours international fut Carlos Ott (né en 1946), architecte
canadien d’origine uruguayenne. Le Président inaugura l’Opéra
le 13 juillet 1989 pour le bicentenaire de la Révolution française.
[image: ]LE CHEVAL DE TROIE S’INVITE À L’OPÉRA

Le premier programme représenté
à l’Opéra fut, le 17 mars 1990, Les
Troyens, d’Hector Berlioz. On honorait
ainsi le grand compositeur qui avait
conçu et dirigé la Symphonie funèbre
le 27 juillet 1840 pour l’inauguration
de la colonne de Juillet. Berlioz (1803-1869) termina en 1858 cet opéra, dont
le livret lui fut inspiré par le poème
L’Énéide, de Virgile, qui l’avait beaucoup
ému dans sa jeunesse. Il avait appris le
latin en traduisant ce texte : « Combien
de fois, expliquant devant mon père le
quatrième livre de L’Énéide, n’ai-je pas
senti ma poitrine se gonfler, ma voix
s’altérer et se briser » (Mémoires, 1865).
Pendant cinq ans, il frappa à toutes les
portes et sollicita même l’empereur
Napoléon III pour que l’Opéra mît son
œuvre à l’affiche. Redoutant de ne
jamais la voir représentée, il accepta
que la seconde partie, Les Troyens à
Carthage, fût montée au Théâtre lyrique (actuel Théâtre de la Ville). Créée
le 4 novembre 1863, elle ne dépassa
pas les 21 représentations. L’œuvre
intégrale fut jouée vingt et un ans
après la mort de Berlioz, le 5 décembre 1890, à Karlsruhe.

L’hôpital Saint-Antoine
L’hôpital (184 rue du Faubourg-Saint-Antoine, 12e) est situé sur
l’emprise du territoire de l’abbaye Saint-Antoine-des-Champs,
qui fut supprimée pendant la Révolution.
L’abbaye royale Saint-Antoine-des-Champs
Il existait autrefois une chapelle dédiée à saint Antoine se dressant en pleine campagne, sur la route menant à Sens. En 1198,
Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, en fit un ermitage pour
les hommes et les femmes repentis. En 1204, Eudes de Sully,
évêque de Paris, l’érigea en une abbaye réservée aux femmes et
relevant de l’ordre de Cîteaux. Le domaine de l’abbaye devint,
au cours des siècles, considérable grâce aux donations diverses,
notamment celle du roi Louis VIII, aux legs de fidèles et à des
achats. Saint Louis en fit une abbaye royale.
Louis XI autorisa en 1471 les corps de métiers à travailler librement sur son territoire. En 1657, Louis XIV confirma ces privilèges, qui entraînèrent l’afflux d’une importante population.
[image: ]En 1764, l’abbesse Gabrielle-Charlotte de Beauvau-Craon chargea l’architecte Nicolas-Samson Lenoir, dit « le Romain »
(1730-1810), de l’édification de nouveaux bâtiments dans l’abbaye. Seul fut réalisé le pavillon de l’Horloge ou pavillon Lenoir,
qui subsiste encore dans l’hôpital. Sa façade en pierre de taille,
percée de trois arcades et surmontée d’un fronton triangulaire,
porte la date « 1767 ». Les religieuses cédèrent en 1777 des
terrains de l’abbaye à un avocat du Parlement, Jean-François
Chomel de Cérévillle, pour y établir un marché destiné à ravitailler les habitants du faubourg.
Exécuté par Lenoir en 1779, le marché prit le nom de « Beauvau », en l’honneur de l’abbesse de Saint-Antoine, ou la
dénomination d’« Aligre », en hommage au chancelier
Étienne d’Aligre et à son épouse, bienfaiteurs de l’hospice des
Enfants-Trouvés, situé à côté de l’abbaye, aux nos 106-118 de
la rue du Faubourg-Saint-Antoine. En 1843, l’architecte de la
Ville de Paris Marc-Gabriel Jolivet remania le marché qui se
tient encore aujourd’hui sur la place d’Aligre (12e).
[image: ]SILENCE, HÔPITAL !

L’abbaye fut supprimée par un
décret de 1791. Le 17 janvier 1795,
la Convention décréta sa transformation en hospice de l’Est. L’architecte
Nicolas-Marie Clavareau, chargé de
l’aménagement de l’hôpital, envisagea
de l’agrémenter de vastes jardins, afin
que les malades bénéficient d’une
promenade aérée, nécessaire au
rétablissement de leur santé. Sous le
second Empire, de 1859 à 1863, l’hôpital fut agrandi de deux ailes de chaque
côté du pavillon de l’Horloge, d’un style
similaire à celui-ci. Un riche négociant
en pierres fines, Emmanuel-Antoine
Moïana, légua 1 million de francs aux
hôpitaux, ce qui permit en 1886 l’édification du pavillon Moïana. La nouvelle
entrée de l’hôpital fut conçue en 1905
par l’architecte François Renaud.

Les très riches heures du faubourg Saint-Antoine
[image: ]Le faubourg Saint-Antoine, réparti aujourd’hui entre les 11e et
12e arrondissements, est le cœur historique de l’artisanat. Les
artisans et ouvriers y étaient affranchis des corporations, qui
exercèrent un contrôle sur les différents corps de métiers jusqu’à
leur suppression, en 1791. Les premiers à s’installer au faubourg
furent des cordonniers et des professionnels du textile – ouvriers
en drap, tailleurs, passementiers. Très rapidement, les artisans
du bois les rejoignirent. Ils trouvaient le matériau dont ils avaient
besoin, déchargé à proximité sur le quai de la Rapée (12e).
Au XVIIe siècle, des menuisiers utilisèrent une essence rare,
l’ébène, qui donna son nom à leur profession, les ébénistes.
De prestigieux ébénistes, tels Nicolas Petit, Martin Carlin,
Jean-François Oeben, excellèrent dans la fabrication des
commodes, des bureaux, des secrétaires, des tables de jeu. Le
raffinement du mobilier, rehaussé de panneaux de laque, de
plaques de porcelaine, de bronzes dorés, entraîna l’apparition
de professions diversifiées : sculpteurs sur bois, doreurs sur
bois, vernisseurs, tabletiers. D’autres catégories de métiers
– faïenciers, porcelainiers, artisans du métal, chaudronniers –
florissaient au faubourg.
Les immeubles bâtis le long des rues du Faubourg-Saint-Antoine, de Charenton, de Charonne et de Lappe hébergèrent la
nombreuse population vivant et travaillant sous le même toit.
Des cours artisanales et industrielles, où l’on pouvait stocker
les matériaux, furent aménagées, ainsi que des passages effectuant la jonction avec les rues principales. La cour de l’Étoile-d’Or (75 rue du Faubourg-Saint-Antoine, 11e) tira son nom de
l’enseigne d’une maison, de même que le passage de la Boule-Blanche (50 rue du Faubourg-Saint-Antoine, 12e).
La place de la République
Elle fut créée en 1862 par le préfet Haussmann sur l’ancienne
place du Château-d’Eau et sur une partie du boulevard du
Temple, surnommée « boulevard du Crime ».
Le boulevard du Crime
La section du boulevard du Temple s’étendant autrefois des
nos 42 à 48 jusqu’au centre de l’actuelle place de la République
était bordée par de nombreux théâtres, sans cesse reconstruits, souvent en raison des incendies, remaniés ou rebaptisés. Jean-Baptiste Nicolet (1728-1796) y implanta en 1759 le
premier théâtre fixe qu’il nomma, lors de la proclamation de
la République le 22 septembre 1792, « théâtre de la Gaîté ».
[image: ]Sous la Restauration, le boulevard fut surnommé « boulevard
du Crime », non pas parce qu’il était un repère de délinquants,
mais parce que de nombreux meurtres étaient représentés sur
les planches des théâtres. L’Almanach des spectacles de 1823
recense les performances très particulières des acteurs sur
scène : « Tautin a été poignardé 16 302 fois, Marty a subi
11 000 empoisonnements avec variantes, Fresnoy a été immolé
de différentes façons 27 000 fois, mademoiselle Dupuis a été
75 000 fois innocente, séduite, enlevée ou noyée. »
Le préfet Haussmann détruisit en 1862 ces théâtres, dans le
cadre de ses grands travaux. Trois survécurent, dont deux relogés place du Châtelet (1er et 4e) et un au square des Arts-et-Métiers (3e). Sur le côté impair, le théâtre Déjazet, au no 41 du
boulevard du Temple (3e), fut épargné, car il était à l’extérieur
du périmètre des percements.
Vive la République !
La place du Château-d’Eau était ornée en 1811 d’une fontaine,
rehaussée de huit lions, œuvre de Pierre-Simon Girard. Haussmann décida en 1862 la formation d’une place plus importante, absorbant l’extrémité orientale du boulevard du Temple
et constituant un grand carrefour reliant les artères anciennes
(Grands Boulevards) et nouvelles (boulevard Voltaire, avenue
de la République, boulevard Magenta). La fontaine du Château-d’Eau, qui ne convenait plus aux proportions de la place, fut
transférée en 1867 devant la Grande Halle de la Villette (19e).
L’architecte Gabriel Davioud conçut en 1867 une nouvelle
fontaine à vasques, agrémentée également de huit lions, forgés
par Henri-Alfred Jacquemart.
[image: ]LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ

En 1879, la Ville de Paris, avec à sa tête
le préfet Ferdinand Hérold, proposa
de célébrer l’élection du président
Jules Grévy par l’érection d’un monument à la gloire de la République.
Le concours fut remporté par les
frères Morice, Léopold, le sculpteur,
et Charles, l’architecte. La place fut
rebaptisée « place de la République »
le 4 mai 1879 et la fontaine de Davioud
fut réinstallée en 1881 place Félix-Éboué (12e).

Pour la première célébration officielle
du 14 Juillet comme fête nationale, en
1880, une maquette du monument en
plâtre fut dressée en toute hâte. Le
14 juillet 1883, la sculpture définitive,
haute de 23 m, fut inaugurée par un
grand défilé.

La République, exécutée en bronze,
coiffée du bonnet phrygien et
d’une couronne de laurier, tend de
la main droite un rameau d’olivier
et montre de la main gauche les
tables sur lesquelles sont gravés
les Droits de l’homme. Autour du
piédestal, trois statues allégoriques
en pierre représentent La Liberté,
brandissant un flambeau, L’Égalité,
tenant un drapeau, et La Fraternité,
sous les traits de la mère nourricière
accompagnée d’enfants. Au pied
du monument, un lion en bronze
défend l’urne, affichant la volonté
du peuple de protéger le suffrage
universel. Le soubassement est orné
de 12 bas-reliefs en bronze retraçant
différents épisodes de l’histoire de la
République, comme la prise de la
Bastille – le 14 juillet 1789 –, l’abolition des privilèges – le 4 août 1789 –,
la fête de la Fédération – le 14 juillet
1790 – et la première fête nationale
de la République – le 14 juillet 1880.

La place de la Nation
Baptisée ainsi le 14 juillet 1880, elle s’appelait à l’origine « place du Trône », en souvenir du trône érigé lors
de l’entrée solennelle, le 23 août 1660, de Louis XIV et de
son épouse, Marie-Thérèse d’Autriche, fille du roi d’Espagne Philippe IV, après leur mariage à Saint-Jean-de-Luz.
Sous le second Empire, en 1858, Haussmann régularisa la
place afin d’y raccorder le boulevard Voltaire et l’avenue
Philippe-Auguste.
La barrière du Trône
[image: ]Les pavillons et colonnes de l’avenue du Trône faisaient
partie de l’enceinte fiscale des Fermiers généraux, établie à
partir de 1785 autour de Paris. La muraille était ponctuée de
60 barrières, où l’on encaissait les droits taxant les personnes
et les marchandises pénétrant dans la capitale. L’architecte
Claude-Nicolas Ledoux fut chargé d’édifier les bureaux d’octroi flanquant les barrières. Ceux de l’avenue du Trône furent
élaborés avec une grande recherche, car Louis XVI voulait qu’ils
rappellent un projet antérieur de Perrault glorifiant le Roi-Soleil. En effet, Perrault avait entrepris en 1670 la construction
sur la place d’un arc de triomphe, qui resta à l’état d’ébauche
et finit par être démoli en 1716.
Ledoux bâtit en 1787 deux pavillons reliés par des grilles à deux
colonnes monumentales, mais celles-ci restèrent inachevées en
raison de son renvoi. La Révolution éclata, mettant un terme
à cette réalisation. Sous le règne de Louis-Philippe, le préfet
Claude de Rambuteau dota le sommet des colonnes d’effigies
royales : Saint Louis (côté 11e arrondissement), sculpté par
Antoine Etex (1808-1888), et Philippe Auguste (côté 12e arrondissement), taillé par Augustin-Antoine Dumont, l’auteur du
Génie de la Liberté de la colonne de Juillet.
Le triomphe de la République
[image: ]Le sculpteur Jules Dalou (1836-1902) avait participé en 1879
au concours de la statue de la République, mais n’en avait
pas été le lauréat. Pourtant, son esquisse, Le Triomphe de la
République, avait beaucoup plu au public. En 1880, le conseil
municipal prit la décision de commander le groupe en bronze
pour orner la nouvelle place de la Nation. Comme Dalou ne
put terminer son œuvre pour le centenaire de la Révolution
française, le Président, Carnot, inaugura le 21 septembre 1889
la maquette en plâtre, d’une hauteur identique à celle prévue
pour le monument définitif. Ce fut seulement dix ans plus tard,
le 19 novembre 1899, qu’eut lieu la véritable inauguration de
l’œuvre achevée en bronze, haute de 12 m, longue de 22 m et
large de 8 m.
La République, triomphante, domine le char de la Nation, tiré
par deux lions, garants du suffrage universel. Le char est placé
en direction de la place de la Bastille. Le génie de la Liberté qui
le conduit va à la rencontre de celui couronnant la colonne de
Juillet.

Chapitre 20 Explorer la mémoire de Bercy
DANS CE CHAPITRE :

» Les secrets de Bercy, des pirogues à la Cinémathèque française

» À la gare de Lyon, partez au soleil

» Recueillez-vous dans le cimetière de Picpus

» Promenez-vous dans le bois de Vincennes



De la préhistoire à nos jours, Bercy a vécu de multiples aventures. À proximité, la gare de Lyon lance ses
voies ferrées, qui coupent en deux tout le 12e arrondissement. Le bois de Vincennes, rénové sous Louis XV et
transformé par Haussmann, constitue l’un des poumons
verts de la capitale.
Le premier village de Paris
Bercy est le plus ancien site connu à Paris qui fut occupé par
l’homme. Des fouilles effectuées en 1991-1992 devant le quai de
Bercy (12e), à l’extrémité de la rue des Pirogues-de-Bercy et de
l’avenue des Terroirs-de-France, ont montré que des hommes
se fixèrent à cet endroit dès l’âge néolithique.
Les pieds dans l’eau
[image: ]Des habitats se sont succédé depuis 4500 avant Jésus-Christ
jusqu’à l’âge du fer vers 500 avant Jésus-Christ, soit pendant
4 000 ans. Des chasseurs et des artisans résidaient le long des
berges, dans des cités lacustres. La Seine s’écoulait légèrement
plus au nord que de nos jours, la rive gauche néolithique se
trouvait au niveau de l’actuelle rive droite. Les berges marécageuses étaient couvertes de roseaux et de plantes aquatiques.
Le village, protégé par une palissade, arborait à l’entrée un
totem, constitué de mâchoires de sangliers. Il était entouré
par une forêt de chênes, d’ormes et de tilleuls. Sur une partie
défrichée de la forêt s’étendaient des prairies réservées aux
animaux domestiqués, comme le bœuf.
Les hommes chassaient le cerf, le chevreuil, le sanglier,
pêchaient la carpe ou le brochet. Ils taillaient et polissaient
l’os et le silex et fabriquaient des récipients en céramique.
Ils se déplaçaient en pirogue sur le fleuve, auquel on accédait par un ponton. On a mis au jour dix pirogues ou fragments de pirogues monoxyles (taillées dans le tronc d’un
seul arbre) en chêne datant de 4500 avant Jésus-Christ à
2200 avant Jésus-Christ. La plus grande mesure 5,40 m de
longueur. Les pirogues, ainsi que des poteries, des outils
en silex et en bois de cervidés, sont conservées au musée
Carnavalet.
Château Bercy : un bon millésime !
[image: ]Après dix-neuf siècles de silence, Bercy fait parler de lui dans
la chronique du Moyen Âge à cause d’un château fortifié,
appelé la « tour de Bercy », édifié au XIVe siècle. En 1523,
des magistrats, les Malon, acquirent la seigneurie de Bercy.
Un de leurs descendants, Charles-Henri Ier de Malon, premier
président au parlement de Paris, confia vers 1660 la réalisation du château de Bercy à François Le Vau. Achevé en 1712
par l’architecte Jacques de la Guêpière, l’édifice donnait sur
un magnifique parc, agrémenté de parterres de broderies et
de terrasses descendant par des escaliers jusqu’à la Seine. Le
domaine s’étendait approximativement de la cour Saint-Émilion (12e) à Charenton.
Aux XVIIe et XVIIIe siècles, d’autres maisons de plaisance s’y
dressèrent. Philibert Orry, contrôleur général des Finances de
Louis XV, possédait en 1728 une somptueuse propriété, appelée
le « Petit Château » ou « Petit Bercy », dont quelques traces
subsistent encore dans l’actuel parc de Bercy.
Depuis le XVIIe siècle, on débarquait sur le quai de Bercy les
tonneaux de vin provenant par bateau de Bourgogne et de la
Loire. Le village de Bercy étant à l’extérieur de Paris jusqu’en
1860, le vin était exempté de taxe, donc moins cher que dans
la capitale. Cette situation privilégiée favorisa le stockage
du vin aux portes de Paris. Ce commerce commença en 1801.
Le maire de Bercy, Joseph Delamerci de Gallien de Chabons
acheta le Petit Château dans le but de le transformer en
entrepôt.
En 1811, Napoléon visita le site pour choisir un lieu centralisant le commerce du vin, mais préféra implanter l’entrepôt général sur le quai Saint-Bernard (5e). En dépit de son
refus, Chabons établit un entrepôt libre sur une partie de son
bien. Le négociant Louis Gallois, propriétaire en 1815 du Petit
Château et maire de Bercy, installa des chais sur la totalité
du domaine. Peu à peu, l’ensemble des propriétés de Bercy
finirent par constituer un immense entrepôt d’une superficie
de 42 ha, compris entre le quai de Bercy, la rue de Bercy, le
boulevard de Bercy et le boulevard Poniatowski. Des cabarets
et des guinguettes attirèrent les Parisiens, qui s’adonnaient
aussi sur le fleuve au canotage et aux joutes nautiques.
Au XXe siècle, le développement du chemin de fer et du transport routier, au détriment du transport fluvial, rendit inutile
la concentration du commerce vinicole sur ce site, si bien que
les entrepôts tombèrent en décadence.
Bercy se met au vert
[image: ]En 1979, la Ville de Paris, propriétaire des entrepôts, commença
la restructuration de la partie occidentale des entrepôts sur
une superficie de 8 ha. Les architectes Michel Andrault, Pierre
Parat, Aydin Guvan et l’ingénieur Jean Prouvé y érigèrent en
1984 le Palais omnisports de Paris-Bercy (POPB). Rénové en
2015 et rebaptisé « AccorHotels Arena », il peut proposer
30 configurations de salle différentes pour des concerts ou
des épreuves sportives.
Le démembrement des 34 ha restants se poursuivit à partir
de 1990. Un nouveau quartier naquit à l’aube du deuxième
millénaire. Il dispose d’un grand jardin, d’immeubles d’habitation et d’équipements : cinémas, écoles, bureaux. Le parc
de Bercy, d’une superficie de 13,5 ha, imaginé par les architectes Marylène Ferrand, Jean-Pierre Feugas, Bernard Huet,
Bernard Leroy et les paysagistes Yann Le Caisne, Philippe
Raguin, fut inauguré en 1997.
Les architectes conservèrent les témoignages typiques du
site : les pavés, les rails, les arbres centenaires et trois bâtiments reconvertis en maison du jardinage, maison du lac et
chai de Bercy. Le parc est bordé d’immeubles commandés à
partir de 1993 à de grands architectes contemporains (Christian de Portzamparc, Philippe Chaix, Jean-Paul Morel, Franck
Hammoutène, etc.).
[image: ]À l’extérieur du parc, les chais Saint-Émilion et Lheureux
ont été sauvegardés. Les chais Saint-Émilion, situés cour
Saint-Émilion, bâtis vers 1840 et couverts d’une toiture à
double pente, ont été rebaptisés « pavillons de Bercy ».
Rénovés par Jean Pistre et Denis Valode en 2000, ils abritent
restaurants et boutiques.
Les chais Lheureux, construits en pisé par l’architecte Ernest
Lheureux, en 1886, hébergent maintenant le musée des Arts
forains, au no 53 de l’avenue des Terroirs-de-France, et
l’École de boulangerie et de pâtisserie de Paris, au no 64 de
la rue des Pirogues-de-Bercy.
La Cinémathèque française change de bobine
Le 26 septembre 2005, une pluie d’étoiles, parmi lesquelles
les réalisateurs Martin Scorsese et Roman Polanski, inaugura, en présence du ministre de la Culture, Renaud Donnedieu de Vabres, la Cinémathèque française – au no 51 de la
rue de Bercy (12e).
[image: ]Frank O. Gehry construisit en 1994 le nouveau Centre américain, anciennement situé au no 261 du boulevard Raspail. Né
en 1929 à Toronto (Canada), il édifia en 2014 la Fondation
Louis-Vuitton. Le Centre américain fut fermé en 1996, puis
acquis en 1998 par l’État pour y loger la Cinémathèque. Haut
de 27 m, l’édifice, bâti en pierre de Saint-Maximin, présente
une surface très sobre sur la rue de Bercy. La façade bordant
le parc, plus fantaisiste, est découpée en blocs décrochés les
uns des autres et surmontée d’un auvent en zinc. L’architecte
Dominique Brard procéda à l’aménagement de l’édifice en
cinémathèque et incluant le musée du Cinéma. Henri Langlois
et Paul-Auguste Harlé fondèrent en 1936 la Cinémathèque
pour sauver les films muets et elle fut installée dans le palais
de Chaillot de 1963 à 2005.
[image: ]LE MUSÉE DU CINÉMA

Tout au long de sa vie, Henri Langlois
rechercha objets et souvenirs se
rapportant au cinéma. Le robot de
Metropolis, film de Fritz Lang (1925),
fut reconstitué à l’identique par le
décorateur du film Walter Schultze-Mittendorf, qui l’offrit à Langlois.
D’autres objets insolites rejoignirent le fonds du musée : trois roues
en bois provenant du décor imaginé par Charles D. Hall pour Les
Temps modernes, de Charlie Chaplin
(1936), la tête de l’homme-cheval du
Testament d’Orphée, de Jean Cocteau
(1960). La robe portée par Vivien
Leigh, interprète de Scarlett O’Hara
dans Autant en emporte le vent, film
de Victor Fleming (1939), fut acquise
aux enchères à Hollywood en 1957.
Alfred Hitchcock fit don à Langlois de
la tête de la mère de Norman Bates
(incarné par Anthony Perkins) dans
Psychose (1960). Il lui envoya ce crâne
par la poste. Langlois ne se démonta
pas devant cet étrange cadeau : « Elle
me rappelle une de mes anciennes
secrétaires ! » s’écria-t-il.

La gare de Lyon
Le 2 février 1847, l’État fixa l’emplacement de la gare de Lyon
au no 20 du boulevard Diderot, avec l’obligation de percer une
voie de communication directe entre l’embarcadère et la place
de la Bastille ; c’est l’actuelle rue de Lyon.
Puisque vous partez en voyage
La création d’une ligne de chemin de fer entre Paris, Lyon
et Marseille fut déclarée d’utilité nationale en 1842. L’architecte François-Alexis Cendrier et l’ingénieur Adolphe
Jullien édifièrent de 1847 à 1852 la gare de Lyon. Elle fut
bâtie sur une levée de terre de 6 à 8 m de hauteur, destinée
à la protéger des crues de la Seine, car elle était située en
zone inondable. Le trafic doubla entre 1880 et 1896. La gare
fut agrandie quatre fois jusqu’à sa transformation complète
à l’occasion de l’Exposition universelle de 1900.
Elle a remis sa pendule à l’heure
L’architecte Marius Toudoire, chargé en 1898 de la construction de la nouvelle gare, ne put la terminer à temps pour l’Exposition universelle de 1900. Elle fut inaugurée le 6 avril 1901
par le Président, Émile Loubet. La façade principale, percée
de baies cintrées, est ornée des allégories de La Mécanique,
ciselée par Louis Baralis, de La Navigation, de La Vapeur, par
Félix Charpentier, de L’Électricité, par Paul Gasq. Elle arbore
au sommet les statues de La Ville de Paris, par Charles Beylard,
et de La Ville de Marseille, par Émile Peynot.
[image: ]À l’extrémité droite de la façade, la tour, haute de 67 m, fut
élevée dans l’axe de la rue de Lyon afin d’être repérable depuis
la place de la Bastille. L’horloge fabriquée par l’entreprise
Paul-Garnier comporte quatre cadrans larges de 6,50 m. Les
chiffres romains en laiton, d’une hauteur de 1 mètre, furent
peints à la main. La grande aiguille, pointant les minutes,
mesure 4 m et pèse 38 kg, la petite, indiquant les heures,
mesure 2,80 m et pèse 26 kg. Le dôme couronnant la tour
était autrefois doré, surmonté d’un lanternon et agrémenté
à sa base des sculptures de L’Électricité, de La Mécanique, de
L’Agriculture et de L’Industrie, signées Stecchi. La gare a fait
l’objet de travaux d’extension considérables pour accueillir le
RER en 1977 et le TGV en 1997.
[image: ]LE TRAIN BLEU

Marius Toudoire aménagea en 1901 le
Buffet de la gare, luxueux restaurant
agrémenté de tableaux illustrant les
villes ou les sites phares du sud de la
France et de l’Afrique du Nord. Pressé
par les délais, l’architecte confia la
trentaine de toiles à trente artistes différents. Des peintres régionaux évoquèrent les localités dont ils étaient
originaires : Jean-Baptiste Olive, né
à Marseille, brossa Marseille et Saint-Honorat, Eugène Dauphin, natif de
Toulon, représenta sa ville natale.
Paul Buffet, réputé pour ses sujets orientalistes, montra une vue de Sousse
(Tunisie), choisissant la rive sud de la
Méditerranée. D’autres artistes avaient
collaboré au programme décoratif des
mairies parisiennes, tel Henri Gervex,
qui peignit La Bataille des fleurs à Nice.

C’est en 1963 que le restaurant fut
baptisé « Train bleu », en l’honneur
du train légendaire reliant Paris à la
Côte d’Azur. Classé monument historique en 1972 par André Malraux, il
échappa de justesse à la démolition.
Les personnalités des arts, du spectacle, de la politique, Coco Chanel, Jean
Cocteau, Sarah Bernhardt, Edmond
Rostand, Colette, Jean Gabin, François
Mitterrand comptèrent parmi les
habitués. Le restaurant fut le cadre
d’événements excentriques. Le 4 juin
1934, un déjeuner gastronomique
insolite fut servi aux adhérents de la
Société nationale d’acclimatation de
France. Le menu affichait : un suprême
de marsouin aux herbes marines, des
médaillons d’antilope, des cuissots de
buffle et une salade au porc-épic.

À l’occasion du mariage de son pianiste, Salvador Dalí demanda au chef
pâtissier de confectionner une grande
quantité d’éclairs au café et au chocolat en guise de touches de piano. Le
peintre assista à la fête, juché sur un
trône doré. En 1987, le magazine Actuel
y organisa pour son 100e numéro un
concert de locomotives anciennes qui
sifflèrent et grondèrent toute la soirée.
Les locomotives du spectacle invitées
par le magazine se pressèrent à ce
concert d’un genre particulier.

Le cimetière de Picpus
Il est situé au 35 rue de Picpus (12e), à l’emplacement du jardin
de l’ancien couvent des Chanoinesses régulières de Saint-Augustin qui se fixèrent à Paris en 1640.
Les victimes de la Terreur
Supprimé à la Révolution, le couvent fut loué en 1792 par un
dénommé Riédain, qui le sous-loua en mars 1794 au citoyen
Coignard. Celui-ci apprécia la tranquillité de la demeure et
l’agrément du jardin, planté de vergers et de vignes, si bien qu’il
y installa une maison de santé. Cependant, à partir du 14 juin
1794, la guillotine fut dressée sur la place de la Nation, appelée alors « place du Trône renversé ». Les autorités recherchèrent un emplacement à proximité pour enterrer les corps
des victimes et, en dépit des protestations de Riédain, réquisitionnèrent, le 15 juin 1794, le jardin de l’ancien couvent, qu’ils
aménagèrent en cimetière. Les exécutions se poursuivirent
place de la Nation jusqu’au 27 juillet 1794, date de la chute de
Robespierre. Au total, les 1 306 personnes décapitées furent
inhumées dans les deux fosses communes du cimetière. Parmi
les victimes se trouvaient Alexandre de Beauharnais, premier
mari de l’impératrice Joséphine et père de la reine Hortense de
Hollande, le prince Frédéric III de Salm-Kyrbourg, les poètes
André Chénier et Jean-Antoine Roucher, les 16 carmélites de
Compiègne.
Un cimetière aristocratique
[image: ]Le 14 novembre 1796, la princesse Amélie de Hohenzollern-Sigmaringen, sœur du prince de Salm-Kyrbourg décapité
le 23 juillet 1794, acquit la parcelle, d’une superficie d’environ
3 ares, correspondant à l’une des fosses communes, qu’elle fit
isoler par un mur.
Revenue à Paris en 1802, la marquise de Montagu et sa sœur
la marquise de Lafayette (née Adrienne de Noailles) recherchèrent le lieu où avaient été ensevelies leur mère – la duchesse
d’Ayen –, leur grand-mère – la maréchale de Noailles – et leur
sœur la vicomtesse de Noailles. À l’issue d’une souscription
organisée par la marquise de Montagu et Mme de Lafayette, la
Société de l’oratoire de Picpus ainsi formée acquit en 1803 les
terrains de l’ancien domaine des Chanoinesses.
En 1805, la congrégation des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie,
fondée par le père Coudrin et la supérieure Henriette Aymer de
la Chevalerie, se fixa dans l’ancien couvent.
L’année suivant, la princesse de Hohenzollern-Sigmaringen accepta de réunir sa parcelle au domaine. Le baron de
Renenberg, héritier des Salm, transféra en août 1926 l’entière
propriété de cette parcelle à la Société de l’oratoire de Picpus.
La Fayette, nous voilà !
[image: ]Seuls les descendants directs des victimes et leurs conjoints
peuvent être inhumés dans le cimetière. Une exception a été
faite pour cinq personnes : l’historien G. Lenotre, auteur du
Jardin de Picpus, le notaire Charles Lherbette – qui organisa la
souscription –, l’abbé Millet, le père Coudrin et Henriette Aymer
de la Chevalerie. Le général La Fayette (1757-1834), héros de la
guerre d’indépendance des États-Unis, désira reposer dans le
cimetière auprès de son épouse, décédée en 1807. Depuis 1919,
à l’exception des années de l’Occupation, une cérémonie honore
la mémoire de La Fayette, citoyen d’honneur des États-Unis,
tous les 4 juillet, jour de l’indépendance américaine.
Le bois de Vincennes
Le nom de la forêt de Vilcenna ou Vincennes apparut pour la
première fois en 848 dans un acte de l’abbaye de Saint-Maur. En
1037, la forêt appartenait au domaine royal : une charte précise
que, cette année-là, Henri Ier accorda aux religieux de l’abbaye
le droit d’y prendre du bois de chauffage. En 1162, Louis VII y
construisit un pavillon de chasse. Philippe Auguste fit cerner
en 1183 le bois d’un mur de pierre et édifia le premier manoir
de Vincennes. Saint Louis agrandit le manoir, qui devint, après
le palais de la Cité, sa deuxième résidence. Les rois Louis XI,
Louis XIII chassèrent souvent à Vincennes.
[image: ]Louis XV confia à Alexandre Lefèbvre de la Faluère, grand
maître des eaux et forêts, le soin de remanier le bois, selon un
projet établi par Robert de Cotte en 1703. Des allées rectilignes
et en étoile, des ronds-points furent dessinés, des arbres furent
replantés. La pyramide, élevée au carrefour de la Pyramide par
les frères Sébastien-Antoine et Paul-Ambroise Slodtz, commémore ces travaux terminés en 1731. Le souverain ouvrit une
partie du bois au public.
[image: ]Pendant la Révolution, le bois fut dévasté par les Parisiens qui
coupèrent les arbres afin de se procurer du combustible pour
le chauffage. Sous la monarchie de Juillet, l’armée l’investit
progressivement et y installa un champ de manœuvre.
Napoléon III, satisfait par la réussite du bois de Boulogne, fut à
l’origine du renouveau du bois de Vincennes. Il chargea l’ingénieur Adolphe Alphand d’en faire la grande promenade publique
de l’Est parisien. S’inspirant des parcs anglais, Alphand traça de
larges pelouses, desservies par des allées sinueuses, et y ajouta
de nouvelles essences d’arbres. Il fit creuser quatre lacs : les
lacs des Minimes, de Gravelle, de Saint-Mandé, Daumesnil, ce
dernier étant agrémenté des îles de Bercy et de Reuilly.
Le bois fut intégré dans le 12e arrondissement en 1926. En
1990, l’allée Royale, créée pendant le règne de Louis XV, fut
en partie reconstituée face au château, dans le cadre d’un
vaste programme de reboisement. Cependant, la tempête du
26 décembre 1999 causa des dommages sur environ un quart
de la superficie du bois, soit 210 ha. Après ce sinistre, 80 ha du
massif forestier furent régénérés naturellement et les 130 ha
restants restaurés et replantés.
Le Palais de la Porte Dorée
[image: ]À l’orée du bois de Vincennes, l’édifice construit pour l’Exposition coloniale de 1931 par les architectes Léon Jaussely et Albert
Laprade accueillit le musée des Colonies (293 avenue Daumesnil, 12e). La façade est recouverte d’une fresque monumentale
de 1 300 m2, sculptée par Alfred Janniot, représentant notamment L’Asie, L’Afrique, Madagascar. Devenu en 1960 le musée des
Arts africains et océaniens, l’établissement fut fermé en 2003 et
ses collections transférées en partie dans le fonds du musée du
quai Branly (37 quai Branly, 7e). Rebaptisé « Palais de la Porte
Dorée », il a conservé l’aquarium tropical, intégré dans l’ancien
musée des Colonies, comptant 5 000 animaux et 300 espèces
(poissons-clowns, poissons électriques, crocodiles, piranhas).
L’édifice abrite également le musée de l’Histoire de l’immigration, conçu en 2007 par les architectes Patrick Bouchain et
Loïc Julienne sur le modèle du musée de l’Immigration d’Ellis
Island, à New York. Films, photos, objets retracent l’arrivée en
France depuis le XIXe siècle de ces hommes, femmes, enfants
venus d’ailleurs et leur apport dans la vie culturelle de la France.
[image: ]L’EXPOSITION COLONIALE DE 1931

Le 6 mai 1931, le président de la
République, Gaston Doumergue, et le
maréchal Lyautey inaugurèrent l’Exposition coloniale, organisée dans le
bois de Vincennes. Le clou de la manifestation, qui dura six mois, était la
reconstitution du temple d’Angkor-Vat
(Cambodge). Parmi les pays invités,
l’Italie recréa la basilique antique de
Leptis Magna, bâtie en Libye par l’empereur romain Septime Sévère, les
États-Unis la maison de Washington
à Mount Vernon, en Virginie. On pouvait aussi voir une pagode du Laos,
un palais malgache. Outre le musée,
quelques vestiges de l’exposition ont
perduré. La statue de La France colonisatrice, forgée par Léon Drivier, se
dresse place Édouard-Renard. Les
pavillons du Togo et du Cameroun
(au no 40 de la route de Ceinture-du-Lac-Daumesnil, 12e), bâtis par Louis-Hippolyte Boileau et Léon Carrière,
abritent des temples bouddhiques.

Le Parc zoologique de Paris
Lors de l’Exposition coloniale de 1931, le petit zoo avait obtenu
un si grand succès que le Muséum et la Ville de Paris décidèrent d’établir un parc zoologique dans le bois. L’architecte
Charles Letrosne construisit l’établissement, inauguré en 1934.
S’inspirant de celui de Hambourg, il fit disparaître les grilles et
barreaux afin que l’on puisse mieux contempler les animaux et
installa des fossés pour protéger le public.
En 2014, le parc zoologique (route de Ceinture-du-Lac-Daumesnil, 12e) a été restructuré. Dominé par le Grand Rocher, haut de
65 m, il comprend un parcours s’étendant de la Patagonie à la
plaine Sahel-Soudan, de l’Europe aux milieux tropicaux de la
Guyane ou de Madagascar. Il accueille plus de 1 000 animaux,
180 espèces animales différentes, dont 42 espèces mammifères,
74 espèces d’oiseaux, 21 espèces de reptiles, 17 espèces d’amphibiens et 15 espèces de poissons.

6 Quand Paris était à la campagne…
[image: ]

DANS CETTE PARTIE…

Dès le Moyen âge, les terrains vastes, reculés ou
perchés en hauteur favorisèrent l’instauration
d’établissements réservés à la prière, à la réclusion
et à l’étude. Au XIIe siècle, l’abbaye de Montmartre fut
fondée sur la butte, lieu du martyre de saint Denis.
Au XVIIe siècle, l’abbaye du Val-de-Grâce, l’hôpital de la
Salpêtrière, l’Observatoire se fixèrent à la périphérie
de la ville. À l’écart des habitations s’implantèrent
des activités industrielles ou artisanales, comme la
manufacture des Gobelins, établie au XVe siècle sur
les bords de la Bièvre et celle de Javel le long du quai
André-Citroën.

Au XIXe siècle, le cimetière du Père-Lachaise, le parc
des Buttes-Chaumont représentent de gigantesques
emprises à l’est de la capitale, de même que le bois
de Boulogne, transformé par Haussmann à l’ouest.
De majestueux monuments couronnent les collines
– la basilique du Sacré-Cœur, à Montmartre, et le
palais du Trocadéro, modifié en 1937, à Chaillot.
Au XXe siècle, la Cité internationale fut créée sur des
bastions de l’enceinte de Thiers, qui, de 1840 à 1919,
enferma Paris dans un carcan. La recherche de
logements et d’espaces verts suscita la reconversion
des friches industrielles, par exemple le Front de
Seine. Les anciens abattoirs cédèrent la place aux
parcs de la Villette et Georges-Brassens. Les villages
conservèrent pendant longtemps leurs aspects
ruraux, comme l’attestent les moulins, les vignes,
les guinguettes et les cabarets, où se divertissaient
volontiers les Parisiens.


Chapitre 21 Au confluent de la Seine et de la Bièvre
DANS CE CHAPITRE :

» La Seine : un fleuve, 37 ponts

» La Bièvre disparue

» Les lissiers des Gobelins

» L’hôpital de la Salpêtrière

» Prenez la mesure de la Cité internationale universitaire



La Seine et son affluent la Bièvre ont façonné le sud-est de
Paris. Tandis que la Bièvre s’est effacée du paysage parisien,
la Seine, avec ses 37 ponts, confère à la ville son identité. De
toutes les industries exercées jadis sur les rivages de la Bièvre, il
ne reste que la manufacture des Gobelins, conservatoire unique
des tissages traditionnels. Les deux rivières engendrèrent une
zone marécageuse répulsive où Louis XIV établit l’hôpital de la
Salpêtrière. À la fin du XVIIIe siècle, cet immense hospice isolé
donnait asile à 8 000 personnes rejetées par la société. En revanche,
c’est bien dans un esprit de paix et de compréhension mutuelle que
fut fondée en 1920 la Cité universitaire. Son credo était de favoriser
les échanges entre les étudiants du monde entier.
La Seine au fil de l’eau
La Seine prend sa source sur le plateau de Langres, à environ 40 km au nord-ouest de Dijon. Elle doit son nom à la
déesse romaine Sequana, adorée à la source du fleuve, il y
a 2 000 ans. Ce nom romain dériverait du celte sin-ane – la
« lente rivière » – ou sôghane – la « paisible rivière ».
La Seine dans tous ses états
À une époque lointaine, vers 10000 ans avant Jésus-Christ,
l’ancêtre de la Seine creusa, au pied des collines de Belleville,
de Montmartre et de Chaillot, une large courbe qui s’amorçait
dans l’actuel port de l’Arsenal et rejoignait la place de l’Alma.
Lors d’une crue importante, les eaux de la Seine inondèrent
probablement le lit de la Bièvre qui suivait le fond de la vallée.
Le courant dans le bras rectiligne étant plus rapide que dans le
bras courbe, la Seine s’y engouffra et délaissa le bras courbe.
Toutefois ce bras mort, ensablé, se réactivait à l’occasion de
fortes crues. Le débit de la Seine fut régularisé au XIXe siècle par
l’implantation de barrages-réservoirs afin de faciliter le trafic
fluvial, très actif : plus de 2 millions de tonnes de matériaux
neufs et de déblais de chantiers transitent annuellement par les
ports de la capitale et 8 millions de passagers se sont promenés
sur la Seine en 2014.
Sous les 37 ponts coule la Seine…
Après avoir parcouru 500 km, la Seine entre dans Paris à la
hauteur du pont du périphérique Amont et en sort 13 km plus
loin, sous le pont du périphérique Aval. Sa largeur varie de
200 m, près du pont de Grenelle, à 85 m au pont de Solférino. Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, seuls 11 ponts permettent
les communications d’une rive à l’autre. L’essor de la ville au
XIXe siècle impose des liaisons plus nombreuses qui s’avèrent
plus faciles à réaliser grâce à l’emploi du fer et du béton.
De l’Antiquité au XVIe siècle
Durant cette période, il existe quatre ponts ancrés sur l’île de
la Cité : le Petit Pont, reconstruit pour la énième et dernière
fois avec une partie de ses fondations en 1853 par Gariel, le
pont au Change, inauguré en 1142, refait en 1860 par Paul
Vaudrey, qui renouvelle aussi le pont Saint-Michel, bâti en
1387. Le pont Notre-Dame remplace en 1413 le Grand Pont
antique ; réédifié en 1853, il est surnommé le « pont du
diable » en raison des 35 accidents recensés entre 1891 et
1910. Une seule arche métallique décorée de têtes de béliers
lui fait suite en 1919.
Au XVIIe siècle
Huit nouveaux ponts sont créés, à commencer par le pont Neuf,
le doyen des ponts de Paris, construit de 1578 à 1607 et restauré
en 2006. En 1626, Christophe Gamard édifie le pont au Double
pour supporter une annexe de l’Hôtel-Dieu. Une seule arche en
métal, jetée entre les deux rives en 1883, lui succède. Le pont
Saint-Charles, mis en œuvre par Gamard, sert de promenoir
aux malades de l’Hôtel-Dieu, entre 1646 et 1836.
Le pont Marie, achevé en 1635, unit l’île Saint-Louis à la rive
droite. Du côté de la rive gauche, le pont de la Tournelle (1656)
copie le pont Marie, mais ne comporte aucune maison. Reconstruit en 1928 en béton armé recouvert de pierre par Pierre
et Louis Guidetti, ce dernier est orné de la statue de sainte
Geneviève de Paul Landowski. Un pont en bois, appelé en 1618
« passerelle Saint-Landry », relie l’île Saint-Louis à l’île de
la Cité. Le pont Saint-Louis, refait pour la septième fois par
J.-F. Coste en 1970, assure ce passage.
En face de la rue de Beaune, Louis Le Barbier finance en 1634
un pont que la débâcle des glaces détruit en 1684. Construit
plus en aval en 1685, le pont Royal rétablit la liaison. Prévu
sans maisons par Jules Hardouin-Mansart, il ne prolonge pas
une voie, mais clôt de façon prestigieuse le bassin du Louvre.
À la fin du XVIIe siècle, 11 ponts franchissent la Seine, parmi
lesquels ne subsistent que le pont Neuf, le pont Marie et le pont
Royal. Jean-Rodolphe Perronet conçoit le pont de la Concorde
au XVIIIe siècle.
Au début du XIXe siècle
En 1801 règne la vogue des ponts suspendus en fonte. Peu
solides, instables, inadaptés à la circulation, le pont de la Cité,
joignant l’île Saint-Louis à l’île de la Cité, dure huit ans et le
pont d’Austerlitz est démonté en 1854. Sur ses piles en maçonnerie Michal et Savarin ajoutent des arches en pierre meulière.
Le pont des Arts, lancé en 1804 entre le musée du Louvre et
l’Institut, est reproduit « à l’identique » en 1984.
Napoléon Ier choisit la pierre pour édifier le pont d’Iéna (1808-1814) vis-à-vis de l’École militaire. Le pont de Grenelle,
construit en bois en 1825 par Mallet lors de la création de Beaugrenelle, s’affaisse en 1873. Un pont métallique signé Thénault,
Grattes et Pilot lui succède en 1966. Le pont de l’Archevêché, en
pierre, dû à Plouard en 1828, connecte le quai de la Tournelle
au quai de l’Archevêché. L’arche du pont d’Arcole, entièrement
construite en fer laminé et tôle par Nicolas Cadiat et Alphonse
Oudry, possède une silhouette si moderne qu’elle fait oublier
son âge – 1829.
Le pont de Bercy est rebâti en 1864 par Féline-Romany, puis
élargi et surélevé par un viaduc en pierre en 1904, afin de laisser
passer la ligne de métro Nation-Étoile. Axe vital de la capitale, il
est doublé en 1992 par un pont en béton armé imitant l’original.
Le pont Louis-Philippe procure à la rue Vieille-du-Temple un
débouché vers le sud, en 1833. À la place de ce pont suspendu,
Féline-Romany édifie en 1862 un pont uniquement sur le grand
bras de la Seine.
Le pont du Carrousel, premier pont élaboré en fonction des
propriétés de la fonte par Antoine-Rémy Polonceau, dessert les
quais des Tuileries et Voltaire en 1834. Il est sacrifié en 1935 en
raison de sa largeur insuffisante. Un pont en béton recouvert
de pierre, œuvre de Malet et Lang, lui est substitué en 1939.
À l’époque de l’explosion des communications
À partir de 1860, l’annexion des communes de Chaillot, Passy,
Auteuil, Grenelle, Bercy, etc. nécessite de nouveaux points de
passage sur la Seine. De même, les Expositions universelles
déterminent, en aval de Paris, la construction de ponts de trois
ou cinq arches de facture classique.
En amont de l’île de la Cité, le pont National (1852) soutient le
chemin de fer de ceinture. Le pont de Sully, bâti par Vaudrey et
Bosselin en 1877, enjambe la Seine dans la direction des boulevards Saint-Germain et Henri-IV, tracés par Haussmann pour
contourner le Paris médiéval. Le pont de Tolbiac (1879-1882),
caractérisé par une stéréotomie rigoureuse, soulage la circulation entre les gares de Lyon et d’Austerlitz.
En aval de la Cité, le pont de l’Alma, bâti pour l’Exposition de 1855, joue un rôle prépondérant entre le 7e et le
8e arrondissement. L’ouvrage de Gariel et Garnuchot est
remplacé en 1974 par deux poutres métalliques d’allure sèche.
Seul le fameux Zouave, exécuté par Georges Diébolt en 1859, est
replacé sur le nouveau pont.
Le pont à cinq arches, imaginé par Savarin et Gariel en 1855,
succède au premier pont suspendu des Invalides, positionné
en face de l’avenue Franklin-Roosevelt en 1827. Le pont de
Solférino, qui allie en 1859 le quai des Tuileries au quai Anatole-France, est démantelé en 1960. La passerelle de Solférino de
Marc Mimram, composée d’une unique arche métallique, est
inaugurée à sa place en 1999.
Le viaduc d’Auteuil, conçu en 1862 par Albert Bassompierre,
comprend un pont-route surmonté d’un pont réservé au chemin
de fer de petite ceinture. Ses arches trop basses entravent le
trafic fluvial et entraînent sa démolition, en 1965. Le pont du
Garigliano remplace ce bel ouvrage en 1966.
L’âge d’or des ponts métalliques (1890-1914)
Après quelques tâtonnements, les industriels perfectionnent la
fabrication de l’acier et en abaissent son coût. Le pont Mirabeau, chef-d’œuvre en acier de Jean Résal, met en relation les
15e et 16e arrondissements, en 1896. Le pont Alexandre-III et
la passerelle Debilly sont établis par Résal et Alby pour l’Exposition universelle de 1900. La passerelle de Passy, exécutée par A. Bonnet en 1900, est restaurée en 1985 par Eiffel
Construction pour que le RER C traverse la Seine. Louis Biette
et Camille Formigé édifient en 1903 le pont de Bir-Hakeim,
ouvrage remarquable de deux étages qui intègre le métro aérien.
Maurice Kœchlin signe en 1903 le viaduc d’Austerlitz, emprunté
par la ligne 5 du métro.
Le béton et l’acier, matériaux de l’avenir
Entre les deux guerres, les ingénieurs utilisent le béton pour
élargir d’anciens ponts ou les reconstruire au même emplacement. De nos jours, l’emploi de l’acier rivalise avec celui du
béton. Grâce aux ponts du périphérique Amont et Aval (1969), le
boulevard périphérique franchit la Seine à l’est et à l’ouest de la
capitale. Le pont Charles-de-Gaulle, dessiné par Louis Arretche
en 1996, est formé par un tablier métallique très fin, horizontal,
au profil d’aile d’avion. Il fait correspondre les gares de Lyon
et d’Austerlitz. En 2006, Dietmar Feichtinger crée la passerelle
piétonne Simone-de-Beauvoir, en acier. D’une longueur totale
de 304 m, elle enjambe la Seine entre le parc de Bercy (12e) et
la Bibliothèque nationale de France (13e).
La Bièvre
Née d’une trentaine de sources, la Bièvre constitue le seul
affluent de la Seine dans Paris. Artère vive d’un quartier populaire jadis industrieux, elle s’écoule depuis 1850 dans les égouts
en raison de la pollution de ses eaux. Des médaillons évoquant
le lit de la Bièvre ont été apposés en 2008 dans le sol des 5e et
13e arrondissements.
L’affluent de la Seine
La Bièvre, rivière longue de 32 km, large de 4 m en moyenne,
prenait sa source à Guyancourt (78). Naguère, elle pénétrait
dans Paris à la poterne des Peupliers, se déversait dans la Seine
en aval du pont de l’Alma et plus tard à la hauteur de la gare
d’Austerlitz. Son nom vient du mot celte beber, désignant aussi
bien le castor que la couleur brune du rongeur. En l’absence de
traces de castors, il est probable que la rivière doit son nom
plutôt à la boue marron qu’elle charrie. À cause de sa forte
pente, la Bièvre n’était pas navigable et provoquait même
de graves inondations dans la ville. À partir du XIIe siècle des
moulins exploitaient la force motrice propre à broyer le blé ou
les écorces de chêne. L’invention de la came (roue destinée à
transmettre le mouvement d’une machine) trouva son application dans les moulins à foulons actionnant des marteaux sur
les peaux ou les tissus.
Les teinturiers s’installèrent sur les bords de la Bièvre au
XVe siècle, car la dureté de l’eau semblait mieux convenir à la
fixation des teintures. Moins calcaire que les autres eaux de
la région, elle possédait peut-être un additif provenant des
champignons poussant sur les racines immergées des aulnes.
Environ 45 tanneurs, expulsés du quai de la Mégisserie en 1577,
s’implantèrent sur les rives de la Bièvre afin d’exercer leurs
métiers particulièrement insalubres.
La rivière sans retour
La Bièvre devint un véritable égout : les bouchers y évacuaient
des déchets, les particuliers y vidaient leurs latrines, les teinturiers et mégissiers y répandaient leurs produits toxiques.
En 1732, les autorités tentèrent en vain de réglementer ces
activités. Aussi, pour des raisons de salubrité et d’hygiène,
Louis-Philippe décréta-t-il, en 1840, la canalisation souterraine de la Bièvre dans Paris. Elle fut réalisée entre 1864 et 1898.
La vallée de la Bièvre, profonde et large de 2 km entre les crêtes,
fut remblayée et enjambée par le viaduc de la rue de Tolbiac,
construit entre l’avenue d’Italie et la rue de la Glacière. Il existe
jusqu’à 20 m de remblais au carrefour de la rue du Moulin-des-Prés et de la rue de Tolbiac.
LA BIÈVRE A IMPRÉGNÉ LA TOPONYMIE

Les rues de la Poterne-des-Peupliers
et des Peupliers évoquent la rangée
d’arbres qui subsiste toujours entre
les boulevards périphérique et
Kellermann. Les rues du Moulin-des-Prés et de Croulebarbe rappellent
le nom de deux moulins à eau sur la
Bièvre. La rue de la Glacière fait allusion à l’extraction et à la conservation
de la glace qui se forme naturellement
l’hiver dans les excavations de la Butte-aux-Cailles. La rue des Tanneries se
réfère aux industries présentes au
bord de la rivière.

Faire tapisserie à la manufacture des Gobelins
La famille des Gobelin s’installa en 1443 sur les bords de la
Bièvre. Jean Gobelin exploitait un procédé de teinture écarlate de la laine innové par son frère Gilles, dont le secret de
fabrication fut jalousement préservé. Alliés par mariages
aux Canaye, teinturiers milanais, les Gobelin fondèrent des
fabriques de tapisseries de haute lisse très prospères. Désirant amplifier cette industrie, Henri IV logea en 1601, dans
une maison des Gobelin, deux tapissiers flamands réputés,
François de la Planche et Marc de Comans. L’entreprise devint
florissante au point que Jean Glucq obtint un privilège royal
pour la teinture.
Soucieux de développer la production artistique française,
Colbert acheta cette fabrique, ajouta de nouveaux bâtiments
rue Berbier-du-Mets pour créer, en 1664, la manufacture des
Gobelins (42 avenue des Gobelins, 13e). Il centralisa les tapissiers et tisserands des divers quartiers de Paris dans cette
manufacture qui comptait désormais 250 personnes. Sous la
direction de Charles Le Brun, premier peintre de Louis XIV,
les artisans tissèrent des tapisseries raffinées, indispensables
à l’ameublement des résidences royales, et renommées comme
présents diplomatiques.
Aujourd’hui, 120 lissiers travaillent pour la manufacture des
Gobelins, 60 pour celle de Beauvais, fondée en 1664, et 30
pour celle de la Savonnerie, ouverte en 1604. Leur production
est variée : tapisseries, tapis, pièces de mobilier décoratives,
dessus de sièges, de canapés, inspirés de motifs d’époque ou de
motifs contemporains. Plus de 5 000 tapisseries ont été exécutées d’après les cartons de Le Brun, Nicolas Poussin, Pierre
Mignard, François Boucher, jusqu’à Marcel Gromaire et Pablo
Picasso. Elles sont tissées de manière traditionnelle, selon la
technique de haute lisse, c’est-à-dire en utilisant des métiers
à tisser verticaux.
L’hôpital de la Salpêtrière
L’hôpital de la Salpêtrière (47 boulevard de l’Hôpital, 13e) fut
fondé au XVIIe siècle, à l’écart de la ville. Le but de cette institution n’était pas de soigner des malades, comme son nom semble
l’indiquer, mais d’enfermer les vagabonds, de les mettre au
travail et de les contraindre à faire leur salut.
D’OÙ VIENT LE NOM DE « SALPÊTRIÈRE » ?

L’Arsenal, dans lequel la fabrication
de la poudre à canon pouvait causer
de dramatiques explosions, était situé
près de la place de la Bastille. Pour des
raisons de sécurité, Louis XIII le transféra en 1634, hors de la ville, dans un
lieu désert, non loin du confluent de la
Seine et de la Bièvre. On entreprit des
bâtiments propices au dépôt et à l’exploitation du salpêtre ou sel de pierre
– mélange naturel de nitrates se formant sur de vieux murs ; le salpêtre
entrait dans la composition de la
poudre à canon, au même titre que le
soufre et le charbon de bois. Ce nouvel
arsenal, affermé à Daniel Feuillet, sieur
du Fay, prit le nom de « Salpêtrière ».

De l’Arsenal au lieu de renfermement
Après la faillite de l’Arsenal en 1650, le roi relégua la fabrication de poudre à Vincennes et récupéra le domaine en 1654,
au moment où les troubles de la Fronde avaient augmenté le
nombre de pauvres et de vagabonds. Autant par charité que
par crainte des désordres, Louis XIV créa en 1656 l’Hôpital
général, afin d’interner de gré ou de force mendiants, marginaux et vagabonds L’arrêt de renfermement des pauvres,
publié en 1657, fut promptement appliqué, si bien qu’en
quelques semaines 800 personnes furent logées dans les
bâtiments de l’Arsenal.
Le chirurgien et médecin Jacques Tenon écrit : « Jusqu’à la
Révolution la Salpêtrière est le plus grand hôpital de Paris
et peut-être d’Europe. On y reçoit des femmes et des filles
enceintes, des nourrices avec leurs nourrissons, des enfants
mâles depuis l’âge de 7 à 8 mois jusqu’à 4 et 5 ans, des jeunes
filles à toutes sortes d’âges, de vieilles femmes et de vieux
hommes mariés, des folles furieuses, des imbéciles, des paralytiques, des aveugles, des estropiés, des teigneuses, des incurables de toutes espèces, etc. » (Mémoires sur les hôpitaux de Paris,
1788). En 1789, la Salpêtrière admettait 10 000 personnes et la
prison comptait plus de 300 détenus.
Une saison en enfer
Antoine Duval, Louis Le Vau, Libéral Bruant se relayèrent
entre 1658 et 1678 pour construire les bâtiments. Antoine
Duval adopta un plan en damier, formule en vigueur dans
le système hospitalier pour répartir les personnes selon leur
sexe et leur état.
L’hospice, comprenant dortoirs, laiterie, remises, écuries,
ateliers, se déploie autour de la chapelle centrale en croix
grecque, baptisée « église Saint-Louis ». À partir de l’autel placé sous la coupole rayonnent huit compartiments
destinés à séparer les ménages, les enfants, les femmes,
les médecins, le personnel administratif, les prostituées, au
total 4 000 personnes. L’intérieur, pourtant dépourvu de
décoration, revêt un aspect monumental dû à la subtilité de
l’éclairage. Les armes du cardinal Mazarin, un des financiers,
sont sculptées au fronton du portail du bâtiment principal.
La maison de correction se transforma en 1684 en prison de la
Force, que l’abbé Prévost immortalisa dans son roman Manon
Lescaut. Les filles publiques, les personnes arrêtées sur lettre de
cachet, les filles détenues à la demande de leur mari ou de leurs
parents y étaient soumises aux travaux forcés et à de sévères
châtiments. D’autres partaient sous la contrainte peupler la
Louisiane, les Antilles ou le Canada.
En 1794, Philippe Pinel soigna les aliénées jusque-là réputées incurables et enchaînées dans des cellules immondes.
Jean Étienne Dominique Esquirol améliora le traitement de
ces malades. Boffrand, Léopold Payen et Viel achevèrent
l’édification de la Salpêtrière au XVIIIe siècle en ajoutant une
maternité et une infirmerie ; le portail d’entrée, la façade et
la chapelle Saint-Louis constituent un ensemble extrêmement sobre.
De l’hospice à l’hôpital
En 1848, la Salpêtrière compte moins de 5 000 pensionnaires, mais sa vocation charitable demeure : 2 700 indigents,
400 malades et 1 400 aliénées sont soignés par d’éminents
médecins comme Alfred Vulpian. Jean Martin Charcot est le
médecin le plus célèbre de cet hôpital. Ses travaux sur l’hystérie et l’hypnose aboutissent à la création de la première chaire
mondiale de neurologie en 1882. En 1885, Sigmund Freud
séjourne quatre mois près du maître et traduit en allemand Les
Leçons du mardi. L’asile d’aliénées ferme en 1921, l’hospice en
1968. La Salpêtrière devient un hôpital à part entière et fusionne
avec la Nouvelle Pitié en 1964, formant le Groupe hospitalier
Pitié-Salpêtrière d’une superficie 33 ha (91-105 boulevard de
l’Hôpital, 13e).
La Cité internationale universitaire
Créé dans un idéal pacifiste, ce campus universitaire
(1-83 boulevard Jourdan, 14e) accueille 6 000 étudiants
originaires de 120 pays différents. Ils sont hébergés dans
37 résidences pittoresques, établies au sein d’un vaste
parc de 34 ha enchâssé entre le boulevard Jourdan et le
périphérique.
Une entreprise ambitieuse
André Honnorat désirait instituer un campus universitaire dans
le dessein de favoriser les échanges entre les étudiants de toutes
nationalités et de leur offrir des logements modernes et confortables. Grâce à la générosité de l’industriel Émile Deutsch de
la Meurthe et du soutien de Paul Appell, recteur de l’université
de Paris, Honnorat lança son projet lors de son bref passage en
1920 au ministère de l’Instruction publique.
L’emplacement des bastions 81 à 83 de l’enceinte de Thiers,
soit 19 ha en bordure du parc Montsouris, leur fut alloué en
1921. Les maisons furent construites librement, entre 1925 et
1960, selon les vœux des États étrangers et souvent grâce à des
initiatives personnelles. John D. Rockefeller finança la Maison
internationale – pastiche du château de Fontainebleau –, élevée
en 1936 par Jean-Frédéric Larson. Servant de foyer culturel à
la Cité, elle propose un restaurant, une cafétéria, une salle de
théâtre, une bibliothèque et, en sous-sol, une piscine et des
salles de sport.
Une fête pour les yeux
Les architectes puisèrent leur inspiration à des sources fort
différentes. La Fondation Émile-et-Louise-Deutsch-de-la-Meurthe fut la première résidence de 350 chambres, bâtie en
1923 par Lucien Bechmann : autour d’un grand jardin central
sont disposés six groupes de pavillons caractérisés par des
tourelles et des bow-windows calqués sur des collèges anglais.
En 1926, Émile Thomas et Georges Vanier érigèrent la Maison
des Canadiens, contenant 50 chambres. La mosaïque du sol
du vestibule figure le castor et la feuille d’érable, symboles du
Canada. Armand Guéritte inaugura en 1927 la Fondation Biermans-Lapôtre, pourvue de hautes lucarnes flamandes, destinée
aux étudiants belges.
La Maison du Japon, conçue en 1929 par Pierre Sardou, se
remarque grâce à ses toits à auvents, brisés à l’origine. Le
peintre Léonard Foujita orna la salle de réunion d’un panneau
représentant le premier contact des Européens avec les Japonais à Nagasaki. La Maison des étudiants arméniens, édifiée
en 1930 par Léon Nafilyan, intègre des frises à motifs floraux
et géométriques choisis dans le patrimoine religieux. Dans la
Maison des étudiants de l’Asie du Sud-Est, dessinée en 1930
par Pierre Martin et Maurice Vieu, la rampe d’escalier en bois
reprend un motif de la porte de la cour du The-Mieu au palais
impérial du Hué, près de Hanoi.
La Fondation américaine, construite par Pierre Leprince-Ringuet en 1930, est un immeuble massif et austère parsemé
d’allégories : sur le fronton de l’entrée, le sculpteur juxtaposa
Notre-Dame de Paris et un gratte-ciel, symbolisant l’Ancien et
le Nouveau Monde. Les étudiants suédois sont accueillis dans
une gentilhommière du XVIIIe siècle, imaginée en 1931 par Peder
Clason et Germain Debré. En 1932, Nicolas Zahos greffa un
temple ionique imitant l’Acropole sur l’étroite façade d’entrée
du bâtiment en béton armé. La Fondation danoise – un prisme
en brique mauve dépouillé aux proportions élégantes, signé
Kaj Gottlob en 1932 – constitue le plus petit pavillon de la Cité.
En 1933, Armand Guéritte opta pour un plan en U et l’emploi
de briques rouges et jaunes pour bâtir la Maison des provinces
de France, contenant 320 chambres et des salons typiquement
alsacien, provençal, normand et bourguignon. La façade en belle
pierre blanche du Collège d’Espagne, œuvre de Modesto Lopez
Otero en 1935, rappelle l’université de Salamanque, tandis que
les tours évoquent l’Escurial à Madrid.
En 1933, Le Corbusier élabora la Maison suisse, particularisée
par une façade entièrement vitrée au sud et par un toit jardin.
Le Collège néerlandais, construit en 1938 par Willem Marinus Dudok, affirme son originalité par la nudité des façades
blanches percées de fenêtres en longueur qui composent un jeu
complexe de volumes emboîtés, dans l’esprit cubiste.
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Au sud de Paris, la campagne fut propice à l’établissement de nombreuses fondations pieuses, telle l’abbaye
du Val-de-Grâce, où Anne d’Autriche faisait retraite.
L’isolement de ce secteur, dû en partie à l’exploitation des
carrières, conduisit Louis XIV à y implanter l’Observatoire.
Les fortifications de Thiers englobèrent en 1840 ces faubourgs
ruraux qui demeurèrent à l’écart vu la rareté des moyens de
transport. À Plaisance, à Vaugirard, des paysans vivant dans
des maisons encore villageoises cultivaient des terrains maraîchers et surtout horticoles, ainsi que des champignonnières.
Ces terres agricoles reculèrent sous la pression de l’installation d’établissements industriels à partir de 1880. Les artistes
démunis adoptèrent ces quartiers ouvriers où l’habitat dénué de
confort restait abordable. Tout changea après 1970 : les terrains
libérés par les industriels se métamorphosèrent. Le Front de
Seine témoigne des conceptions architecturales prévalant dans
les années 1960 qui prônaient le mode de vie américain. La
reconversion des abattoirs de Vaugirard aboutit à la création
réussie du parc Georges-Brassens.
L’abbaye royale de Notre-Dame du Val-de-Grâce
Cette abbaye qui suivait la règle de Saint-Benoît, fondée en
1624 par Anne d’Autriche, nous est parvenue dans sa splendeur.
Devenu hôpital militaire d’instruction en 1796, le monastère fut
sauvé de la destruction grâce à cette affectation qu’il a conservée jusqu’à nos jours. Le musée du Service de santé des armées
occupe une partie de l’ancien couvent.
Un couvent austère
La reine Anne d’Autriche (1601-1666) aimait se retirer dans
le modeste ermitage (277 bis rue Saint-Jacques, 5e) qui fut
à l’origine de l’abbaye. En 1638, après plus de vingt ans
de mariage, elle mit au monde en 1638 le dauphin – futur
Louis XIV. Lorsqu’elle fut régente, en 1643, elle commanda
une magnifique église vouée à la Vierge Marie dont le décor
tout entier célébrait la maternité. En 1645, François Mansart
dessina le plan du couvent de 8 ha, à l’image d’un château
avec son jardin et son avant-cour fermée d’une grille.
Autour du préau intérieur agrémenté d’arabesques de buis,
il organisa de manière rigoureuse les bâtiments, qui furent
remaniés dans les parties hautes et achevés en 1667 par
Jacques Lemercier, Pierre Le Muet et Gabriel Le Duc. Trois
des façades sont enrichies d’un grand fronton sur lequel est
reproduit le manteau fleurdelisé de la reine. Trois balcons
en fer forgé, correspondant aux appartements d’Anne d’Autriche et à ceux des religieuses, ornent la façade orientale
sur jardin.
Une église à la romaine
L’église du Val-de-Grâce, orientée est-ouest, repose sur un
socle surélevé de 16 marches pour être de plain-pied avec
l’appartement de la reine, comme il convient à une chapelle
royale. Elle est disposée en retrait de la rue Saint-Jacques,
au fond de la cour, à une distance égale à une fois et demie la
hauteur de la façade de l’église. Mansart calcula ce recul pour
que – par un effet d’optique – le dôme apparaisse comme
plaqué au-dessus du fronton de la façade, pour un visiteur arrivant de biais par la rue Saint-Jacques. Un portique
est greffé avec brio sur la façade comprenant deux ordres
superposés.
Le dôme se compose d’un tambour percé de 16 baies cantonnées de pilastres surmontés de génies porte-feu et de tables
de pierre rehaussées d’une fleur de lis, des chiffres d’Anne et
Louis ; il est coiffé par une calotte hémisphérique à 16 côtés.
Si la stéréotomie et la charpente relèvent du savoir-faire
français, le décor intérieur s’inspire des modèles romains : la
coupole peinte par Pierre Mignard, qui séjourna plus de vingt
ans à Rome, est la plus importante jamais réalisée en France.
Le Muet conçut le somptueux maître-autel en imitant les
colonnes torses, le couronnement de volutes et les figures
d’anges du baldaquin du Bernin à Saint-Pierre-de-Rome.
Mignard a peint la reine offrant à la Vierge Marie la maquette
de l’église, un superbe ex-voto qui contraste avec l’humilité de La Nativité, sculptée par Michel Anguier et posée sur
le maître-autel. La sculpture, enlevée à la Révolution, a été
remontée dans l’église Saint-Roch. Gabriel Ruprich-Robert
en a effectué une copie afin de restituer la pensée originale
des artistes.
Sur le sol, les marbres de diverses couleurs forment des
compartiments qui répondent aux cartouches ciselés de la
voûte en berceau. Michel Anguier et Philippe Buyster élaborèrent un ensemble sans équivalent sur le thème de la Nativité de l’Enfant Jésus et de la maternité de la Vierge Marie :
les figures allongées sur les arcades déroulent les vertus de
la Vierge, comme la bonté, l’espérance, la foi, la concorde…
Les festons de fruits, fleur de lis, couronne d’épines furent
bûchés à la Révolution. Les chiffres enlacés de la reine et
du roi étaient répartis en abondance dans l’église, comme
dans le couvent, donnant à l’édifice une très forte valeur
dynastique.
Le Service de santé des armées
Saisie en 1790, l’abbaye fut dévolue en 1793 au Service de
santé des armées, puis fut transformée en hôpital militaire
d’instruction en 1796. Elle abrite aujourd’hui une école, un
musée et une bibliothèque. L’École d’application du Service de
santé des armées accueille les médecins, pharmaciens et vétérinaires enrôlés dans l’armée qui participent aux activités de
la brigade des sapeurs-pompiers de Paris, de la sécurité civile
et aux actions humanitaires.
Le musée du Service de santé des armées constitua ses collections en 1916 afin de garder la mémoire des missions accomplies
durant la Grande Guerre. Des artistes peignirent des portraits
et des scènes de genre, prirent des moulages de blessures et
confectionnèrent des maquettes. Dans les anciennes cuisines
des bénédictines, près de 10 000 objets – faïences italiennes et
françaises, instruments de médecine, coffrets de pharmacies
portatives, flacons en verre soufflé, 103 mortiers de toutes les
époques – sont exposés.
L’Observatoire de Paris
Élevé au XVIIe siècle en pleine campagne, ce bâtiment très sobre
se dresse au terme de l’avenue de l’Observatoire, agrémentée
en outre par la fontaine des Quatre parties du monde et la statue
du maréchal Ney.
Les maîtres du temps au Grand Regard
Louis XIV fonda en 1666 l’Académie royale des sciences et
l’Observatoire royal. Seuls les astronomes, appelés « maîtres
du temps » jusqu’en 1790, occupèrent l’Observatoire. Le roi
acheta en 1667 un terrain pentagonal de 2,5 ha, situé au lieu-dit Le Grand Regard (regard de l’aqueduc de Rungis). Autour
de ce terrain clôt de hauts murs existaient des jardins de
couvents, des puits de carrières et des moulins à vent. Autant
dire que l’horizon parfaitement dégagé de tous les côtés,
épargné par les fumées, était propice aux observations. Claude
Perrault commença les travaux en 1667, après avoir renforcé
les carrières souterraines transformées en caves tempérées et
profondes de 28 m. Malgré la vive opposition née entre Perrault
et l’astronome italien Jean-Dominique Cassini I, le gros œuvre
fut terminé en 1672, l’aménagement intérieur en 1683.
Le méridien donne la mesure
L’implantation de l’Observatoire (no 61 avenue de l’Observatoire, 14e) procède d’une démarche scientifique : le 21 juin
1667, jour du solstice d’été, les mathématiciens de l’Académie
tracèrent – sur le terrain – le méridien qui constitua l’axe du
corps principal cubique. La façade sud, adossée à une terrasse,
est flanquée de deux tours octogonales dont les pans indiquent
la position du Soleil aux solstices et aux équinoxes. Des bas-reliefs de Francesco Temporiti, représentant des globes et des
instruments d’astronomie, ornent cette façade. La façade nord,
rehaussée d’une tour carrée, paraît sévère depuis la perte de
son décor.
Un puits de 55 m fut percé pour examiner les étoiles au zénith
et réaliser des études sur la chute des corps. La construction en
pierre de l’Observatoire, dans laquelle l’emploi du bois et du
fer fut banni pour des raisons de stabilité, suscita l’admiration,
surtout l’escalier avec ses voûtes suspendues. Sur la terrasse
cimentée au sud, les astronomes attachèrent d’énormes
lunettes sur de grands mâts. François Arago disposa une lunette
équatoriale sur une tour qu’il fit coiffer d’une coupole de cuivre
achevée en 1845.
La dynastie des Cassini
De 1671 à 1793, quatre générations de Cassini habitèrent et
gérèrent l’Observatoire. Grâce à son habileté dans l’utilisation
de lentilles oculaires, Cassini I dessina une Carte de la Lune en
1679, restée sans rivale jusqu’à l’apparition de la photographie
au XIXe siècle. Il précisa les longitudes terrestres garantissant
une plus grande exactitude dans le tracé des cartes, notamment
la Carte particulière des environs de Paris, publiée en 1678.
Cassini II se servit de la méthode de la triangulation pour
couvrir la France d’un réseau de près de 800 triangles reliant
les villes principales. En 1750, Louis XV demanda à Cassini III de
lever la carte du royaume. Cette carte géodésique au 1/86 400,
qui comprend 182 feuilles, fut présentée par Cassini IV à l’Assemblée constituante en 1790. À cette date, les physiciens de
l’Observatoire unifièrent les mesures de longueur, de masse,
de volume. La dix-millionième partie du quart du méridien
terrestre fut choisie comme unité de longueur. En 1891, toute
la France adopta l’heure parisienne pour vingt ans, car, en
1911, le méridien d’origine et l’heure de référence furent fixés
à Greenwich.
RADIOLO DONNE DE LA VOIX :
L’HORLOGE PARLANTE

Ernest Esclangon (1929-1944), directeur de l’Observatoire, appliqua le
procédé du cinéma parlant à la diffusion de l’heure par téléphone. Le
14 février 1933, l’horloge parlante est
mise en service public par le présentateur vedette de l’époque sur Radio-Paris, Marcel Laporte, dit « Radiolo ».
Aujourd’hui, en composant le 36 69,
environ 100 000 personnes interrogent l’horloge parlante : au quatrième
« top » une voix masculine prononce
l’heure légale, aux 20 millièmes de seconde près.

Le tour du monde en un jour
L’avenue de l’Observatoire, ouverte en 1798 entre l’Observatoire et la rue d’Assas, poursuivie en 1866 entre la place
Camille-Jullian et la rue Auguste-Comte, comporte des jardins
ombragés par des marronniers et égayés par des statues. La
fontaine de l’Observatoire, achevée en 1875, agrémente le jardin
Marco-Polo.
Inspiré par le méridien, Gabriel Davioud imagina en 1867 le
programme iconographique : quatre sculptures illustrant les
différents moments de la journée compléteraient le fleuron
de la composition – Le Char d’Apollon arrêté sur le parcours du
méridien. Interrompu par la guerre de 1870, ce programme fut
relancé dans un autre esprit. On élimina le char d’Apollon au
profit des Quatre Parties du monde, mais on garda les chevaux
copiés sur ceux du bassin d’Apollon à Versailles.
Le plan d’eau circulaire animé par huit tortues reçoit l’eau du
second bassin, dans lequel se cabrent quatre couples de chevaux
et des dauphins, exécutés par Emmanuel Frémiet. Ils entourent
le haut piédestal décoré de guirlandes de coquillages et de
plantes marines. Sur ce socle, Jean-Baptiste Carpeaux campa
quatre allégories féminines – l’Europe, l’Amérique, l’Afrique et
l’Asie – soutenant un globe formé de cercles représentant le ciel
et les astres. Carpeaux positionna les corps modelés de façon
réaliste – de face, de trois quarts, de profil et de dos – pour
suggérer qu’ils tournent sur eux-mêmes, à l’instar de la rotation du globe.
LE PAVILLON DU FONTAINIER

Henri IV, puis Marie de Médicis firent
édifier en 1609 le pont-aqueduc d’Arcueil, de 379 m de long, surplombant
la vallée de la Bièvre, afin d’acheminer
les sources de Rungis, captées à 75 m
d’altitude puis conduites par simple
gravité dans une galerie souterraine
jusqu’à un grand réservoir, situé
près de l’Observatoire, à 56 m d’altitude. L’aqueduc était ponctué par
27 regards de visite. Le 27e regard – le
pavillon du Fontainier (42 avenue de
l’Observatoire, 14e) – fut bâti en 1623
par Thomas Francine, qui y résidait.
Au sous-sol, l’eau se déversait dans
un bassin, puis était distribuée vers le
palais du Luxembourg et 13 fontaines
publiques.

Le maréchal Ney, le « brave des braves »
Michel Ney (1769-1815), duc d’Elchingen, maréchal de
France, mena une prestigieuse carrière militaire dans l’armée napoléonienne et, durant les Cent Jours, rejoignit Napoléon Ier à Auxerre. La Cour des pairs ne lui pardonna pas
sa trahison envers les Bourbons et le condamna à mort, le
7 décembre 1815. Souhaitant réhabiliter ce glorieux militaire,
le gouvernement de la IIe République commanda en 1848 un
monument à François Rude.
Le sculpteur montra le maréchal à la bataille de Borodino,
brandissant son sabre dans un geste véhément. La vigueur
de l’élan accompagne le cri surgissant de la bouche ouverte.
S’inspirant de la Marseillaise figurant sur l’Arc de Triomphe,
Rude fit ainsi revivre, à travers ce portrait, l’épopée de la
Grande Armée. Le monument fut inauguré le 7 décembre
1853, trente-huit ans après la mort du maréchal Ney, jour
pour jour, en présence du futur Napoléon III.
Les têtes de l’art à Montparnasse
Les artistes venus des quatre coins du monde se casaient tant
bien que mal près de leurs compatriotes, dans les cités de l’avenue du Maine, de la rue Falguière ou à la Ruche. Vivant modestement dans des appartements minuscules, ils se rencontraient
pour échanger leurs idées et leurs espoirs dans les cafés chauffés et enfumés du carrefour Vavin. Les musées Zadkine et
Bourdelle témoignent de l’activité artistique prodigieuse née
à Montparnasse, au début du XXe siècle.
La villa Médicis du pauvre
Le sculpteur Alfred Boucher (1850-1934) exécutait des sculptures naturalistes – À la terre ou Le Forgeron – dépeignant le
monde du travail. Il s’enrichit en taillant dans le marbre de
Carrare les effigies des personnalités de l’époque : le buste
du roi de Roumanie lui rapporta une somme rondelette avec
laquelle il acheta en 1895 un terrain de 5 000 m2. Son intention était d’héberger des artistes moyennant un loyer dérisoire
et de créer un centre culturel. Il fit construire des cabanons,
puis remonta au 2 passage de Dantzig le pavillon des Vins de
l’Exposition internationale de 1900 conçu par l’équipe d’Eiffel.
Boucher rehaussa la porte d’entrée du bâtiment polygonal
de trois étages en poutrelles métalliques et brique rouge, de
deux cariatides prélevées sur le pavillon de l’Indonésie et le
surnomma la « Ruche ». Il affirmait : « Ici toutes les abeilles
ont leur part du gâteau, chaque artiste constitue son propre
jury. Il dispose d’autant de mètres carrés que ses voisins. »
Boucher ajouta un bâtiment de deux étages, si bien que lors de
l’ouverture de la Ruche, en 1902, 140 ateliers étaient installés
au milieu des bosquets fleuris.
Dans la cité close par un portail en fer forgé provenant du
pavillon de la Femme, Boucher aménagea des salles d’exposition, une pièce où posaient des modèles et la Ruche des arts,
un théâtre de 300 places. Louis Jouvet y monta en 1910 L’Asile
de nuit, de Max Maurey. Artistes français et immigrés essentiellement d’Europe de l’Est – Marc Chagall, Ossip Zadkine,
Alexander Archipenko, Jacques Lipchitz, Michel Kikoine,
Pinchus Krémègne, Fernand Léger – logèrent à la Ruche.
Chaïm Soutine, Amadeo Modigliani y séjournèrent parfois.
Marc Chagall se souvient : « La vie à Montparnasse, c’était
merveilleux ! Je travaillais toute la nuit… Quand, dans un
atelier voisin, un modèle insulté se mettait à pleurer, quand les
Italiens chantaient en s’accompagnant à la mandoline, quand
Soutine revenait des halles avec un lot de poules faisandées
pour les peindre, je restais seul dans ma cellule de planches,
debout devant mon chevalet, éclairé par une misérable lampe
à kérosène… Pour trente-cinq francs par trimestre, je disposais de toutes les commodités » (Jean-Paul Crespelle, La Vie
quotidienne à Montparnasse à la grande époque, 1976).
Réquisitionnée en 1915 pour secourir des réfugiés, la cité,
non entretenue, infestée de rats, se dégradait de plus en plus.
En 1960, 50 ateliers insalubres étaient menacés de démolition. La Ruche, restaurée grâce à un don généreux de René
et Geneviève Seydoux en 1971, est gérée aujourd’hui par les
fondations La Ruche-Seydoux, du Patrimoine et Total. Elle
accueille une cinquantaine d’artistes dans ce lieu emblématique de l’école de Paris.
Zadkine en son musée
Le sculpteur Ossip Zadkine (1890-1967), originaire de Vitebsk, en Russie, emménagea en 1928 dans une maison paisible
(100 bis rue d’Assas, 6e), qu’il décrit : « Le grand atelier était
très clair. Mes grands bois y faisaient bonne impression. En les
regardant, je sentais que me replier sur mon imagination était
ma vie. C’est mon imagination qui me faisait arrêter ou insister,
selon le cas, sur cette qualité d’ébéniste, de menuisier plutôt,
qui gisait en moi. Au fond, j’ai toujours été un menuisier qui, au
lieu de faire une table ou une porte, aurait été amené à tailler
des images en bois » (Le Maillet et le Ciseau, 1968).
Il privilégie la taille directe du marbre, de la pierre et
surtout du bois d’essences variées (orme, noyer, acacia,
poirier, ébène). Après 1920, il exécute des bronzes, comme
la Femme à l’éventail, puis se dégage du cubisme et interprète
des thèmes inspirés de l’Antiquité, La Naissance de Vénus,
La Mélancolie, Orphée. La fusion toujours plus étroite entre
l’homme et le végétal hante son art, comme l’indiquent La
Forêt humaine, Les Mains végétales. En 1978, la Ville de Paris
reçut de sa veuve, Valentine Prax, une donation d’œuvres et
de biens immobiliers en vue de constituer le musée Zadkine,
inauguré en 1982.
Bourdelle, de l’atelier au musée
À la fin du XIXe siècle, des sculpteurs comme Jules Dalou, Eugène
Carrière, Alfredo Pina, des peintres tels Louis Biloul, Orville
Root établirent leur atelier dans l’impasse du Maine, baptisée
« rue Antoine-Bourdelle » en 1930. Un seul de ces ateliers
ceint d’un jardin touffu est conservé au no 18, celui d’Antoine
Bourdelle (1861-1929). Natif de Montauban, il s’y installa en
1885 et pendant plus de quarante ans y produisit l’essentiel de
son œuvre.
Dans l’atelier, préservé grâce à l’aide financière de Gabriel
Cognacq, le musée Bourdelle, riche de 876 sculptures,
1 500 dessins ou aquarelles, 100 peintures, léguées à la Ville
de Paris, ouvrit ses portes en 1949. Henri Gautruche en 1961,
puis Christian de Portzamparc en 1992 conduisirent des
travaux d’extension afin de montrer la puissance de création
du sculpteur.
La figure de Pénélope (1905) se rapproche du classicisme
antique par le traitement de la draperie. La recherche de
l’équilibre idéal au sein de vigoureuses tensions s’exprime
dans l’Héraklès archer, créé en 1909. Le Centaure mourant,
attestant le goût de Bourdelle pour les formes géométriques,
lui apporte la consécration à la Biennale de Venise en 1914.
Plus de 500 œuvres sculptées en marbre, plâtre, bronze,
matières polychromes, des peintures, des pastels, des cartons
de fresques pour le Théâtre des Champs-Élysées ainsi que
la collection personnelle de Bourdelle (terres cuites étrusques et grecques, statues du Moyen Âge, de la Renaissance,
peintures de Monticelli) sont exposés dans les salles et les
jardins du musée.
À Vaugirard on tranchait le lard
Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, le village rural de Vaugirard était
environné par le vaste vignoble de Périchot, qui, au XIXe siècle,
céda sa place à des jardins maraîchers, puis en 1894 aux abattoirs de Vaugirard. Équipé pour l’abattage des bœufs, des veaux,
des moutons, des porcs, des volailles et des chevaux, il fonctionna de 1897 à 1979, puis se métamorphosa en jardin public.
Le parc Georges-Brassens
Cet espace vert de 7,7 ha, situé au 38 rue des Morillons, fut
inauguré en 1982. Alexandre Ghiulamila et Jean-Michel Milliex
gardèrent des vestiges des abattoirs : deux taureaux sculptés
par Isidore Bonheur, le portail surmonté d’une tête de cheval,
deux pavillons d’octroi donnant rue des Morillons et des pierres
de taille qu’ils réemployèrent dans le terrain d’escalade. Ils
structurèrent le jardin autour d’un bassin dont le miroir d’eau
reflète le campanile du pavillon de vente à la criée. La halle aux
chevaux, construite en 1907 par G. Just et Ernest Denis, abrite
une foire aux livres anciens.
Un jardin de senteurs regroupe 80 espèces étiquetées en braille,
permettant aux non-voyants de s’initier à la botanique. Ce parc
honore le célèbre poète et chanteur Georges Brassens, dont
André Greck réalisa le buste. Des allées portent les titres de
certaines de ses chansons : « Les copains d’abord », « Une
jolie fleur »…
Hommage à un chanteur poète
Georges Brassens (1921-1981) habita à partir de 1968 non loin
du parc, au no 42 de la villa Santos-Dumont, 15e. Il naquit à
Sète, où sa mère, Elvira Dagrosa, d’origine napolitaine, lui
apprit les rudiments de la mandoline. Son professeur de français, Alphonse Bonnafé, encouragea sa passion pour la poésie.
En février 1940, Georges Brassens monta à Paris, travailla aux
usines Renault et parallèlement écrivit chansons et poèmes.
En mars 1943, il fut envoyé en Allemagne, pour le Service du
travail obligatoire. Lors d’une permission en 1944, il se cacha
chez Jeanne et Marcel Planche, où il vécut jusqu’en 1966, leur
dédiant des chansons émouvantes dont « Jeanne » (1953) et
« Chanson pour l’Auvergnat » (1955).
À partir de 1946, il rédigea des articles dans la revue anarchiste
Le Libertaire et composa « La mauvaise réputation » et « Le
gorille », titre interdit d’antenne jusqu’en 1951. Sa compagne,
Joha Heiman, surnommée « Püppchen » (qui signifie « petite
poupée »), lui inspira nombre de chansons, comme « Je me
suis fait tout petit » ou « La non-demande en mariage ». En
1952, la chanteuse Patachou persuada Brassens d’interpréter
lui-même ses textes. À partir de 1953, il se produisit à Bobino
comme à l’Olympia, accomplit de fréquentes tournées à l’étranger et reçut en 1954 et 1963 le Grand Prix du disque, décerné
par l’Académie Charles-Cros.
Ses chansons, remarquables par leur impertinence et leur
lyrisme, le classent parmi les maîtres de la langue française.
En 1967, il fut récompensé du Grand Prix de poésie de l’Académie française pour l’ensemble de son œuvre. En 1972, ses vingt
ans de carrière furent résumés dans un coffret de 11 albums
accompagné d’un ouvrage réunissant tous ses textes et poèmes.
Atteint d’un cancer, il fut opéré pour la troisième fois des reins
en 1980 et mourut un an plus tard. Son ami René Fallet loua
dans Le Canard enchaîné « une voix en forme de drapeau noir,
de robe qui sèche au soleil, de coup de poing sur le képi, une
voix qui va aux fraises, à la bagarre et… à la chasse aux papillons » (29 avril 1953).
Manhattan-sur-Seine
La politique de désindustrialisation menée entre 1960 et 1980
révolutionna le quartier ouvrier de Grenelle et libéra environ 350 ha sur lesquels se dresse le Front de Seine. Dans les
années 1970, Henry Pottier et Raymond Lopez édifièrent un
ensemble de 20 tours de 100 m, reliées par un sol artificiel – la
dalle – situé deux niveaux au-dessus du sol naturel.
On observe des styles variés : la tour Totem (55 quai de
Grenelle), élevée en 1978 par Michel Andrault et Pierre Parat,
se caractérise par sa « taille de guêpe ». La dernière, la tour
Cristal (7 quai André-Citroën), bâtie en 1990 par Julien Penven
et Jean-Claude Le Bail adopte des pans coupés, à l’image d’un
diamant. Ce site, comportant des équipements publics et le
centre commercial Beaugrenelle, accueille 10 000 habitants et
5 000 employés.
La dalle du Front de Seine, abrupte sur ses façades et peu accessible, dispense une sensation angoissante d’isolement, car elle
reste déconnectée à la fois du fleuve qui la longe et de l’arrondissement qui l’entoure. Le cabinet d’architectes de Denis
Valode et Jean Pistre est chargé de la redynamiser. Étrenné en
2013, le Nouveau Beaugrenelle, couvert par une toiture végétalisée grande comme un terrain de football, respecte les critères
de développement durable. Le bâtiment se particularise par une
façade en verre sérigraphié. À l’intérieur, il s’organise autour
d’un vaste atrium ovale, inondé de lumière grâce à une coupole.

Chapitre 23 La conquête de l’Ouest : Chaillot, Passy, Auteuil, Batignolles
DANS CE CHAPITRE :

» Les trésors du palais de Chaillot

» L’art contemporain au palais de Tokyo

» Les eaux minérales de Passy

» L’antre de Balzac devenu musée littéraire

» S’évader dans les allées du bois de Boulogne

» À la découverte du quartier des Batignolles



Deux trophées monumentaux de l’Exposition internationale de 1937 – les palais de Chaillot et de Tokyo –
demeurent sur la colline de Chaillot. Passy et Auteuil
recèlent des trésors artistiques – le musée Balzac, le musée
Guimet, le castel Béranger – et un grand espace vert, le bois de
Boulogne, tandis que les Batignolles, quartier populaire animé,
hébergent des artistes notoires au XIXe siècle.
Les folies de Chaillot
Situés dans l’axe de la place du Trocadéro-et-du-11-Novembre
(16e), le palais de Chaillot et le parvis des Droits-de-l’homme
surplombent de magnifiques jardins en terrasse et offrent une
vue panoramique sur le Champ-de-Mars, la tour Eiffel et le
pont d’Iéna.
Du palais du Trocadéro au palais de Chaillot
À l’époque romaine, le hameau de Nigeon occupait la colline de
Chaillot. Le couvent des Minimes s’y installa au XVe siècle, puis
celui des Visitandines, de 1651 à 1790. Le site inspira des projets
– le palais du Roi de Rome, un arc de triomphe, un obélisque, le
tombeau de l’Empereur, un éléphant – jamais réalisés. Percier et
Fontaine nivelèrent la colline en 1810, Haussmann traça la place
du Trocadéro en 1867 mais laissa le reste du terrain en friche.
Pour l’Exposition universelle de 1878, Gabriel Davioud et Jules
Bourdais y élevèrent le palais du Trocadéro, de style mauresque :
deux ailes se déployaient autour d’une rotonde centrale, flanquée de deux minarets imités de la Giralda de Séville. À l’occasion de l’Exposition internationale de Paris en 1937, ce palais
fut démoli partiellement et remplacé par le palais de Chaillot.
Cet événement rassembla 52 pays exposants et accueillit plus
de 30 millions de visiteurs.
D’OÙ VIENT LE NOM « TROCADÉRO » ?

En 1822, une révolte menée par le colonel Rafael Del Riego éclate à Cadix,
en Espagne, durant laquelle le roi
Ferdinand VII de Bourbon est fait prisonnier. La Sainte-Alliance (Russie,
Autriche, Prusse et Angleterre) autorise
Louis XVIII à intervenir. En avril 1823,
80 000 soldats, commandés par le duc
d’Angoulême, marchent sur Cadix, où
se sont réfugiés les révolutionnaires. Le
31 août, les Français enlèvent le fort du
Trocadéro, qui défend le port de Cadix,
et libèrent le roi d’Espagne. En 1826,
Louis XVIII organise, sur la colline de
Chaillot, une fête militaire commémorant ce succès certes modeste, mais premier fait de gloire des armées françaises
depuis la défaite de Waterloo, en 1815.
La victoire de Trocadéro marque définitivement le lieu.

Le parvis des Droits-de-l’Homme : le chant du monde
En 1937, Jacques Carlu, Louis-Hippolyte Boileau et Léon
Azéma bâtissent le palais de Chaillot. Ils rasent la rotonde de
l’ancien palais afin de ménager une vaste terrasse – nommée
en 1985 « parvis des Libertés-et-des-Droits-de-l’Homme ».
Ils doublent en profondeur les ailes courbes et ajoutent deux
pavillons imposants aux façades sobres couronnés de bronzes
patinés et cirés – Art et industrie, de Raymond Delamarre, et
Éléments, de Carlo Sarrabezolles. Sur les porches des pavillons
et au revers des ailes sont sculptées des allégories des arts, de
la marine et des cinq continents.
Sous le parvis, les frères Niermans édifient un théâtre de
3 500 places administré par Firmin Gémier. L’Assemblée générale de l’ONU y signa la Déclaration universelle des droits de
l’homme, le 10 décembre 1948. Jean Vilar, directeur du théâtre
de Chaillot de 1951 à 1963, donna une impulsion extraordinaire
au théâtre, qui, pour lui, était « un service public nécessaire
comme l’eau, le gaz et l’électricité ».
En 1970, le théâtre, morcelé en trois salles, perd son beau décor
rouge Thyr, or et tête-de-nègre, mais conserve toutefois des
bas-reliefs d’Emmanuel Auriscote, Henri Navarre, Claude
Grangé, Firmin Michelet et Paul Belmondo, symbolisant la
Poésie, la Musique et le Théâtre. Des toiles marouflées de Raoul
Dufy, Othon Friesz, Jean Souverbie, Pierre Bonnard, Édouard
Vuillard, Ker-Xavier Roussel incarnent ces arts de l’Antiquité
à nos jours. Le Grand Foyer, orné en marbre blanc et noir par
Louis Süe, éclairé par les lampadaires de Raymond Subes, agrémenté d’une composition de Gustave Jaulmes, constitue un
exemple éblouissant de l’art décoratif des années 1930.
D’un musée à l’autre
Le palais de Chaillot abrite trois musées. Le musée de la
Marine, créé en 1827 au Louvre déménagea dans l’aile sud en
1939. Dédié à l’histoire de la marine, des transports et de la
pêche depuis le XVIIe siècle et à la vie des arsenaux, il expose
plus de 3 000 maquettes, des épaves, des figures de proue, des
instruments de navigation, des uniformes, des armes, ainsi
que de nombreux tableaux. Installé en 1938 dans le pavillon
sud, le musée de l’Homme, rénové en Centre de recherche
sur l’évolution de l’homme et de ses sociétés par l’agence
Brochet-Lajus-Pueyo et Emmanuel Nebout, a rouvert ses
portes en 2015.
Dans le pavillon d’entrée et l’aile nord, la cité de l’Architecture et du Patrimoine fut inaugurée en 2007. Jean-François Bodin retrace l’épopée de l’architecture française, du
Moyen Âge à nos jours, au sein de trois galeries. La galerie des
moulages redéploie les reproductions d’édifices effectuées
au XIXe siècle, sous la houlette de Viollet-le-Duc. La galerie
des peintures présente des copies de peintures murales du
XIIe au XVIe siècle, réunies par Paul Deschamps en 1937. Au
moyen de maquettes, de dessins, de films, de livres et de
photographies, la galerie d’architecture évoque l’art de bâtir
de 1850 à nos jours.
Les jardins du Trocadéro
Les jardins inclinés en pente douce vers la Seine, orchestrés
par l’ingénieur Adolphe Alphand en 1878 furent réaménagés par Roger Lardat en 1937. Roger Expert et Paul Maître
imaginèrent la fontaine de Varsovie, un grand bassin dont
les 20 canons à eau propulsent 56 gerbes qui finissent leur
course en cascade. L’Homme, de Pierre Traverse, la Femme,
de Daniel Bacqué, Taureau et daim, de Paul Jouve, Chevaux
et chien, de Georges Guyot, garnissent la partie supérieure
du bassin. La Jeunesse, de Pierre Poisson, et la Joie de vivre,
de Léon Drivier, rehaussent sa partie inférieure. Sur les
côtés, des statues personnifient la Jeunesse, d’Alexandre
Descatoire, Flore, de Marcel Gimond, Le Matin, de Pryas,
La Campagne, de Paul Cornet, les Oiseaux, de Lucien Brasseur, les Jardins, de Robert Couturier, le Printemps, de Paul
Niclausse, les Fruits, de Félix Desruelles. Le soir, des jeux de
lumière et les grandes eaux mettent en valeur ces œuvres
d’art. L’aquarium datant de 1878 fut transformé en 2006.
Lors d’une promenade sous la mer on découvre 15 000 poissons de 500 espèces différentes.
Le palais de Tokyo
L’Exposition de 1937 fournit l’opportunité de consacrer à l’art
contemporain un palais regroupant les collections de l’État
et celles de la Ville de Paris. Jean-Claude Dondel, Paul Viard,
André Aubert et Marcel Dastugue bâtirent un édifice, véritable
compromis entre le palais à la française, avec cour, colonnade,
miroir d’eau côté jardin, et le musée de style international
doté d’un éclairage zénithal. Ils réservèrent au centre une
terrasse – la cour des Muses – ouverte sur la Seine et bordée
par l’avenue de Tokio (sic). On nommait ce bâtiment « palais de
Tokio » par assimilation au nom de l’avenue, qui fut rebaptisée
« avenue de New-York » en 1945.
La haute colonnade de pierre blanche qui réunit les deux
ailes et forme un portique autour du grand patio central
confère à l’ensemble un caractère à la fois antiquisant et
majestueux. La France, d’Antoine Bourdelle, orne le péristyle.
Les façades orientées sur la cour des Muses sont agrémentées de métopes sculptées, représentant Hercule, Actéon,
Sirènes et La Chasse, de Léon Baudry, Triton, Éros, Centaure et
Trois nymphes, de Marcel Gaumont. Quatre nymphes couchées,
exécutées par Léon Drivier, Louis Dejean, Auguste Guénot
entourent la fontaine de Félix-Pascal Févola. Le bas-relief
d’Alfred Janniot confronte La Légende de la terre et La Légende
de la mer, dans un style vigoureux.
Les portes des musées, imposantes par leur taille et leur matière
– de l’acier recouvert de cuivre patiné –, sont signées Laslo
Szabo. Leur décor se rapporte aux arts. André Bizette-Lindet
conçut huit figures dont La Peinture, La Sculpture, Le Maître
d’œuvre, tandis que Gabriel Forestier cisela La Plastique et
L’Harmonie.
Le musée d’Art moderne de la Ville de Paris conserve
10 000 œuvres, dont La Fée Électricité, de Raoul Dufy, et
propose des expositions monographiques. Le musée de l’État,
réhabilité en 2002 par Anne Lacaton et Jean-Philippe Vassal,
agrandi en 2012, s’appelle « palais de Tokyo, site de création
contemporaine ».
Passy : des eaux à la poire en passant par les arts
Village rural vivant de l’exploitation agricole et viticole,
Passy demeure un lieu de villégiature apprécié, que ce soit
pour ses jardins, son bon air ou ses eaux. Il séduit tour à tour
Jean de La Fontaine, Nicolas Boileau, Jean-Jacques Rousseau, Gioacchino Rossini, Alphonse de Lamartine, Honoré de
Balzac. La maison de Balzac et la rue Berton comptent parmi
les rares vestiges qui remettent en mémoire les belles heures
du Passy campagnard.
Les eaux thermales de Passy
La rue des Eaux relie le quai de Passy à la rue Raynouard
(16e). Lors de son percement, vers 1650, on découvrit les
eaux minérales de Passy qui disparurent vers 1770. Dans sa
propriété, située 24-28 avenue Président-Kennedy, l’abbé
Le Ragois détecta trois sources d’eau minérale que les
médecins jugèrent « ferrugineuse, vitriolique, tonique »,
propre à « calmer les intempéries chaudes des viscères » et
à « guérir les fièvres intermittentes ». Il régit un établissement thermal avec jardins, galeries et terrasses jusqu’en
1725. Un de ses successeurs, Guillaume Le Veillard, lui
conféra une solide réputation.
En 1749, Jean-Jacques Rousseau fut invité chez son ami le
joaillier Mussard (16 quai de Passy), qui « vivait sans souci,
dans une maison très agréable qu’il s’était bâtie, et dans un
très joli jardin qu’il avait planté de ses mains. […] Il y avait
longtemps qu’il prétendait que pour mon état les eaux de
Passy me seraient salutaires, et qu’il m’exhortait à les venir
prendre chez lui. Pour me tirer un peu de l’urbaine cohue, je
me rendis à la fin, et je fus passer à Passy huit ou dix jours,
qui me firent plus de bien parce que j’étais à la campagne, que
parce que j’y prenais les eaux. Mussard jouait du violoncelle
et aimait passionnément la musique italienne. »
Rousseau composa en quelques jours Le Devin du village, un
intermède mettant en scène un « raccommodement entre
deux amants de village ». « Le matin, en me promenant et
prenant des eaux, je fis quelques manières de vers très à la
hâte et j’y adaptai des chants qui me revinrent en les faisant.
Je barbouillai le tout dans une espèce de salon voûté qui était
au haut du jardin » (Les Confessions, huitième livre, 1769). Ces
sources thermales très renommées se tarirent en 1930.
« AH QU’IL EST BEAU LE DÉBIT DE LAIT… »

Une plaque apposée aux 7-9 place
de Mexico (16e), rappelle que Jean de
La Fontaine et Boileau se rendaient à
la ferme Magu pour boire du lait qui ne
pouvait être acheminé sans tourner.
On dénombrait 305 vacheries en 1879,
476 en 1887 (avec 7 000 vaches produisant 100 000 l de lait par jour), 375
en 1900, 278 en 1905, 30 en 1920, 3
en 1946. Dans le 16e arrondissement,
31 fermes nourrissaient des vaches
laitières à la fin du XIXe siècle. Avec la
rapidité des transports, les « laiteries
en grand » commercialisèrent le lait
en vrac importé des environs de Paris.
Un décret de 1950 prescrit, à partir du
1er janvier 1953, la vente de lait pasteurisé en bouteilles cachetées dans
les villes de plus de 20 000 habitants.
Depuis 1977, le traitement UHT (ultra-haute température) permet de conserver trois mois le lait, à température
ambiante, contre quelques jours, au
froid, pour le lait pasteurisé.

La cachette d’Honoré de Balzac
Au cœur du village de Passy, cette maison (47 rue Raynouard,
16e) est la seule résidence parisienne de l’écrivain qui subsiste
aujourd’hui. Le corps de logis était une dépendance de la
« folie Bertin », nichée à flanc de coteau, entre la rue
Raynouard et la rue Berton. Balzac s’y réfugia de 1840 à 1847
sous le pseudonyme de « M. de Breugnol ». Dans son appartement de cinq pièces ouvrant sur un jardin, il travaillait
avec acharnement, chaque nuit de minuit à 8 heures. Il y
écrivit ses excellents romans tels La Rabouilleuse, Splendeurs
et misères des courtisanes.
En 1949, la Ville de Paris acquit le Musée littéraire, fondé
en 1910 par Louis Baudier de Royaumont. Des portraits de
l’homme de lettres exécutés par David d’Angers, Auguste
Rodin, des objets personnels de Balzac – la fameuse canne
« à ébullition de turquoises » qui fit jaser tout Paris –, des
manuscrits, des éditions originales, des estampes, des lettres
autographes rendent compte de la vie et de l’œuvre de l’auteur
génial de La Comédie humaine. Dans ses lettres à Ève Hanska,
Balzac évoqua souvent son cabinet de travail, tendu de velours
rouge avec des cordons de soie, envahi par les livres et les
antiquités. Ce cabinet fut partiellement réaménagé dès 1914
autour de deux pièces authentiques – le fauteuil et la cafetière
de l’écrivain. Depuis 1971, la bibliothèque, qui contient plus
de 15 000 documents, est accessible aux curieux comme aux
chercheurs.
Le musée Guimet
L’industriel lyonnais Émile Guimet (1836-1918) voyagea en
Égypte, en Chine, au Japon, où il négocia des œuvres d’art
qu’il présenta avec bonheur à l’Exposition universelle de 1878.
Souhaitant transférer son musée de Lyon à Paris, Guimet s’engagea en 1885 à céder à l’État la propriété de ses collections et
à faire construire à ses frais un immeuble sur un terrain offert
par la Ville de Paris. Le Président, Sadi Carnot, inaugura en
1889 le musée érigé 6 place d’Iéna (16e), voué à tous les dieux
de l’Inde, de la Chine, du Japon, de l’Égypte, de la Grèce et du
monde romain.
LE TEMPLE DE L’ASIE

La section chinoise compte environ 20 000 objets couvrant sept
millénaires d’art chinois jusqu’au
XVIIIe siècle : des jades, des céramiques,
des bronzes des dynasties Shang et
Zhou, des éléments de harnachement,
des miroirs, des agrafes en bronze, du
mobilier en bois laqué et en bois de
rose, des peintures.

La collection coréenne, riche d’environ
1 000 pièces, comprend des bronzes
de l’époque Koryô, des peintures
profanes lettrées, des sculptures de
tombes de la période Chosôn. Dans
la section indienne sont exposés
des sculptures s’échelonnant du
IIIe millénaire avant notre ère jusqu’au
XIXe siècle, des miniatures, des textiles,
des objets d’art et des bijoux.

Environ 11 000 œuvres représentent
l’art japonais depuis le IIIe millénaire
avant notre ère jusqu’en 1868. On
saisit les évolutions de l’art bouddhique du VIIIe au XVe siècle à travers des
sculptures et des peintures sur soie
exceptionnelles. Kakémonos, paravents et estampes donnent un aperçu
d’autres courants laïcs. Céramiques,
laques, ivoires et gardes de sabres
montrent la diversité des arts appliqués japonais. La section himalayenne
regroupe 1 600 bronzes et peintures
du Tibet et du Népal.

Auteuil : le castel « dérangé »
Auteuil devint en 1860 un quartier privilégié par la bourgeoisie parisienne aisée, qui s’installa dans des immeubles cossus
classiques ou des bâtiments plus originaux comme le castel
Béranger, édifié par Hector Guimard – disciple de l’art nouveau.
En 1894, Élisabeth Fournier commanda un immeuble de rapport
(14 rue La Fontaine, 16e) à Hector Guimard. De 1895 à 1898, l’architecte conçut, autour d’une cour, trois corps de bâtiment de
6 étages divisés en 36 appartements, caractérisés par une unité
de style totale, allant de l’architecture au mobilier : papiers
peints, poignées de porte, cuisinières, cheminées… Guimard
dessina tout. Il utilisa différents matériaux, pierre de taille,
brique rose, fonte, lave émaillée. Évitant les effets de symétrie
et d’angulations, il s’inspira des espèces végétales et animales.
Il introduisit la courbe notamment sur les ferronneries, dans la
loggia du dernier étage, sur les balcons et surtout sur la porte
d’entrée, totalement asymétrique. Réalisée en fonte et cuivre,
elle ouvre sur le vestibule de l’immeuble, tapissé de panneaux
de grès vernissé. En 1899, le castel remporta le prix de la plus
belle façade créée cette année-là à Paris.
Paul Signac emménagea avec enthousiasme au sixième étage
de l’« Excentric House » : « Sa façade, au lieu d’être l’habituel rectangle, percé d’ouvertures symétriques, est multiple :
la brique rouge ou émaillée, la pierre blanche, le grès flammé,
la meulière s’y disposent en pans inégaux et en teintes variées
sur lesquels grimpent, teintés d’un unique bleu-vert, le fer et
la fonte des balcons, des bow-windows, des ancres de chaînage,
des tuyaux, des chéneaux, et les boiseries, d’une teinte identique, mais à un ton plus clair.
« La porte d’entrée en cuivre rouge étincelle, le vestibule n’a
rien du banal vomitoire acajou en faux marbre : les grès flammés de Bigot, le cuivre, la tôle découpée, la mosaïque de grès
cérame, la fibrocortchoïna le revêtent somptueusement ; les
escaliers n’ont pas la sournoise gravité de celui de Pot-Bouille :
ils sont hardiment orangés bleu ou vert, les murs recouverts
de cordolova et d’étoffes aux arabesques dynamogéniques, les
marches tendues de tapis aux entrelacs escaladeurs » (La Revue
blanche, 15 février 1899).
Le bois de Boulogne
Chasse gardée des rois de France, promenade mondaine au
XVIIIe siècle, parc aménagé en 1860, le bois de Boulogne répond
aux attentes des Parisiens en proposant divers lieux de détente,
dans le bois même, autour des lacs ou dans le parc de Bagatelle
et le Jardin d’acclimatation.
De la chasse à la promenade mondaine
Le bois de Boulogne (Portes Maillot, Dauphine, Auteuil, 16e) est
le vestige de la gigantesque forêt de chênes rouvres – le bois
de Rouvray – ceinturant Lutèce. Vers 630, Dagobert y débusquait l’ours, le cerf et le petit gibier. La fondation de l’abbaye
de Longchamp, en 1256, entraîna le défrichement d’une partie
de cette forêt. Sur la route du pèlerinage vers Boulogne-sur-Mer fut édifiée, à Menuz-lès-Saint-Cloud, une église appelée
« Boulogne-la-Petite ». Le nom de « Boulogne » se transmit au
bois en 1469. En 1528, François Ier entreprit le château de Madrid.
Henri II l’agrandit et ordonna de clore 1 000 ha de bois par un
mur percé de huit portes. Colbert renouvela les massifs forestiers
et traça des allées droites réunies en étoile pour adapter le bois
aux impératifs de la chasse à courre, prisée par Louis XIV.
Enjeu d’un pari entre Marie-Antoinette et le comte d’Artois,
propriétaire du domaine en 1775, la folie de Bagatelle surgit
miraculeusement de terre en soixante-quatre jours ! La Convention décida en 1794 de la conserver, alors que le château de
Madrid et l’abbaye de Longchamp furent démolis. Le campement
de 40 000 soldats anglais et russes en 1814 et 1815 dégrada le
bois. Entre 1816 et 1831, de nouvelles essences – érables, sycomore, sorbiers – furent replantées ainsi que des marronniers
le long des allées. En 1848, le bois devint propriété de l’État. En
1852, Napoléon III le céda à la Ville de Paris, avec l’obligation de
l’aménager en promenade publique et de l’entretenir.
Promenons-nous dans les bois…
Exauçant le vœu de Napoléon III, Jean-Charles Alphand et
Pierre Barillet-Deschamps créèrent un jardin agreste imité
des parcs anglais. De 1852 à 1858, ils rompent la monotonie du
terrain par des allées sinueuses et l’animent par trois rivières
issues du lac Inférieur qui s’écoulent vers les étangs de la Porte
de Neuilly, la mare Saint-James et la cascade du carrefour de
Longchamp.
Ils repiquent 400 000 arbres, en majorité des chênes, ajoutent
des rochers prélevés dans la forêt de Fontainebleau. Gabriel
Davioud arrange chalets, pavillons, kiosques, restaurants, ainsi
que le Jardin d’acclimatation, qui enthousiasment les visiteurs.
Aujourd’hui, le bois comble les sportifs pratiquant le vélo, la
marche, le tennis, le rugby, le polo, la barque et la pêche. Le
parc et la roseraie de Bagatelle, le Jardin d’acclimatation ainsi
que le bois attirent six millions de personnes par an.
À PIED, À CHEVAL, À VÉLO AU BOIS DE
BOULOGNE

Voici quelques chiffres pour vous
donner une petite idée du grand bois :

» superficie du bois : 846 ha ;

» massif forestier : 315 ha (37 % du
bois) ;

» 142 000 arbres avant la tempête de
1999 ;

» prairies arborées : 195 ha ;

» allées sinueuses : 95 km ;

» circuit de grande randonnée :
14 km ;

» pistes cavalières : 28 km ;

» circuit sportif : 2 500 m ;

» itinéraires cyclotouristiques :
15 km ;

» superficie du lac Inférieur : 11 ha.



La Fondation Louis-Vuitton
Bernard Arnault commanda à Frank Gehry un édifice au sud
du Jardin d’acclimatation (8 avenue Mahatma-Gandhi, 16e). Le
bâtiment de 40 m de haut prend l’allure d’un voilier magistral flottant sur un bassin d’eau dont les voiles gonflées par le
vent donnent l’illusion du mouvement. Douze voiles de verre
translucides sont constituées de 3 600 panneaux de verre,
tous uniques et courbés spécifiquement pour épouser les
formes dessinées par l’architecte. Sa réalisation a nécessité des
recherches innovantes sur les matériaux. Financé par LVMH, le
musée dédié à l’art contemporain, inauguré en 2014, comporte
11 galeries sur trois niveaux destinées à présenter différentes
collections, expositions et interventions d’artistes.
C’est bat’, les Batignolles !
Le hameau des Batignolles se développa en 1825, sous l’impulsion des entrepreneurs Navarre et Rivoire, qui proposèrent,
clés en main, de petites maisons de campagne avec jardinet.
Le village des Batignolles, groupé autour de son église, de sa
mairie et de son marché, fut rattaché à Paris en 1860. Devant
l’église, Napoléon III créa en 1862 un square à l’anglaise pour
le délassement de ses habitants.
L’église Sainte-Marie-des-Batignolles
L’église fut bâtie place Dr-Félix-Lobligeois (17e), sur un terrain
octroyé en 1824 par le Dr Lemercier. La souscription qu’il ouvrit
et le don de la duchesse Marie-Thérèse d’Angoulême, fille de
Louis XVI, permirent à Auguste Molinos de construire la nef, de
1826 à 1829. Fermée par une paroi de bois provisoire, l’église
fut consacrée en 1829 sous le vocable de sainte Marie, patronne
de la donatrice.
Paul-Eugène Lequeux termina en 1851 l’église en forme de croix
latine. La façade principale, plate, est rehaussée par un porche
composé de quatre colonnes doriques sans base, supportant
un entablement couronné d’un fronton, à l’instar d’un temple
grec. Un campanile abrite une cloche nommée Étiennette. À
l’intérieur, une statue en terre cuite émaillée de Jules Loebnitz
représente saint François d’Assise.
Le square des Batignolles
Alphand et Barillet-Deschamps aménagèrent un jardin à l’anglaise (147 rue Cardinet, 17e) : un ruisseau jaillit d’un amas de
rochers factices, traverse les pelouses et se jette dans un bassin
ombragé par trois platanes d’Orient colossaux de 140 ans et
orné d’une sculpture en pierre noire de Volvic – Les Vautours,
de Louis Monard.
Le buste de Léon Dierx (1838-1912), exécuté par Léopold de
Bony de Lavergne, fut inauguré en 1930. Ce poète natif de
La Réunion, auteur de Lèvres closes, publié en 1867, habita
pendant quarante ans ce quartier. Au café du Cercle, boulevard des Batignolles, il rencontrait ses amis François Coppée et
Anatole France. Il retrouvait d’autres poètes parnassiens – Paul
Verlaine et Sully-Prudhomme – dans le salon littéraire animé
par la marquise de Ricard, 10 boulevard des Batignolles.
Résidant aux Batignolles de 1866 à 1874, Émile Zola évoqua ce
square où Claude dépliait son chevalet : « Il choisit un bout
du square des Batignolles, en mai : de gros marronniers jetant
leur ombre, une fuite de la pelouse, des maisons à six étages au
fond ; tandis que, au premier plan, sur un banc d’un vert cru,
s’alignaient des bonnes et des petits-bourgeois du quartier,
regardant trois gamines en train de faire des pâtés de sable »
(L’Œuvre, 1886).
L’école des Batignolles au café Guerbois
Édouard Manet, domicilié 34 boulevard des Batignolles, puis
81 rue Médéric, fréquentait le café Guerbois (9 avenue de Clichy,
17e), où il rejoignait Fantin-Latour, Degas, Stevens, les graveurs
Desboutin et Belot, le sculpteur Astruc, Bazille, Renoir, Monet,
Pissarro, parfois Cézanne et Zola – le défenseur de Manet au
Salon de 1866.
Théodore Duret décrivit l’ambiance des réunions : « Manet
était parmi eux la figure dominante ; avec sa verve, son esprit de
saillie, la valeur de son jugement sur les choses d’art, il donnait
le ton aux discussions. Sa qualité d’artiste persécuté, repoussé
des Salons, honni des tenants de l’art officiel, en faisait comme
le chef des hommes assemblés là, dont en art et en littérature
l’esprit de révolte était le trait commun. […] De 1866 à 1870
le café Guerbois fut ainsi un centre de vie intellectuelle, où
des hommes jeunes s’encourageaient à soutenir le bon combat
[…]. Il devait en sortir le puissant développement d’art que
nous allons bientôt voir se produire sous le nom d’Impressionnisme » (Histoire des peintres impressionnistes, 1939). Dans
le tableau Un atelier aux Batignolles (musée d’Orsay), peint par
Fantin-Latour en 1870, Zola, Astruc, Renoir, Monet et Bazille
entourent le maître Manet.

Chapitre 24 Au beau temps de la Butte
DANS CE CHAPITRE :

» Méditez à Saint-Pierre de Montmartre ou au Sacré-Cœur

» Contemplez les moulins

» Visitez le musée de Montmartre

» Distrayez-vous dans les cabarets



La butte Montmartre, couronnée par la basilique du Sacré-Cœur, surplombe la capitale. Elle est renommée autant
pour ses monuments – l’église Saint-Pierre – que pour ses
aspects pittoresques, ses moulins et ses maisons villageoises. À
la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, peintres, écrivains,
musiciens, attirés par son caractère authentique et également
par la modicité des loyers, s’y regroupèrent. Ils menèrent une
vie de bohème au Bateau-Lavoir, au château des Brouillards et
au futur musée de Montmartre. Les cabarets comme le Lapin
agile, le Chat noir ou le Moulin rouge renforcèrent l’engouement pour ce lieu.
L’abbaye royale de Montmartre
L’abbaye, créée en 1134 par la reine Adélaïde de Savoie et le
roi Louis VI, fut démantelée en 1790. L’église Saint-Pierre de
Montmartre et la crypte du martyrium en sont les vestiges.
L’« abbaye d’en haut » fondée au XIIe siècle
Louis VI établit une abbaye de bénédictines qu’il dota de biens
considérables. Les bâtiments monastiques, église, jardins et
vignobles s’étendaient sur la butte, couvrant 13 ha. À mi-pente,
Louis VI fit bâtir la chapelle du martyrium, vouée au culte de
saint Denis, en liaison avec la carrière de gypse désaffectée dans
laquelle aurait eu lieu la décollation du saint, au IIIe siècle. De
nombreux pèlerins s’y rendaient, en particulier Charles VI le
Fou, roi de France de 1380 à 1422.
L’« abbaye d’en bas » érigée au XVIIe siècle
Grâce à un extraordinaire élan de dévotion et de nombreuses
offrandes, l’abbesse Marie de Beauvilliers entreprit en 1611 la
reconstruction de la chapelle du martyrium, reliée à l’abbaye
d’en haut par une galerie couverte de 400 m. En 1686, les
religieuses se fixèrent dans l’abbaye d’en bas et ne conservèrent qu’une partie de l’église Saint-Pierre – l’abside, le
clocher, symbole du droit seigneurial – et les communs.
L’abbaye fut vendue en 1794 et démolie, excepté l’église
Saint-Pierre. Après avoir vainement recherché des traces de
la chapelle du martyrium, l’abbé Le Rebours éleva en 1855 un
oratoire en bois à l’emplacement présumé de celle-ci (11 rue
Yvonne-Le-Tac). La crypte réaménagée en 1994 accueille des
représentations théâtrales.
L’église Saint-Pierre
L’église (2 rue du Mont-Cenis), consacrée par le pape Eugène III
en 1147, répondait à deux usages. Sa partie orientale – chœur,
transept et dernière travée de la nef –, réservée aux religieuses,
fut placée sous le double vocable de Notre-Dame et de saint
Denis. Sa partie occidentale, dédiée à saint Pierre, constitua
l’église paroissiale. C’est parce qu’elle était affectée en partie au
service paroissial que l’église fut épargnée pendant la Révolution et rendue au culte en mars 1814. Elle fut sauvée in extremis
et restaurée entre 1899 et 1905 par l’architecte Louis Sauvageot.
De plan roman, l’église comprend une nef, rythmée par quatre
travées, flanquée de bas-côtés simples. Sur le transept peu
saillant s’ouvrent deux absidioles et le chœur, composé d’une
travée droite et d’une profonde abside datant de 1134-1140. Les
bas-côtés conservent de remarquables chapiteaux feuillagés
et historiés du XIIe siècle. La façade, conçue en 1775, comporte
trois portes de bronze exécutées en 1980 par Tommaso
Gismondi. Les saints patrons de l’église, saint Pierre, au
centre, Notre-Dame, à droite, et saint Denis, à gauche, y sont
représentés.
La basilique du Sacré-Cœur
Souhaitant ériger un sanctuaire dédié au Sacré Cœur, l’archevêque de Paris, Mgr Guibert, choisit Montmartre – lieu du
martyre de saint Denis. Il élut le terrain privé situé au sommet
de la colline appelé le « champ des Polonais », là même où
étaient entreposés canons et munitions que 150 gardes nationaux refusèrent de remettre à l’armée des Versaillais. Cette
première insurrection marqua le début de la Commune, en
1871. Après de violents débats idéologiques, l’Assemblée
nationale vota l’expropriation pour cause d’utilité publique,
le 24 juillet 1873.
L’architecte Paul Abadie commença les travaux en juin 1876.
Le terrain, fragilisé par l’exploitation des carrières, exigea le
forage de 83 puits de 43 m de profondeur, remplis de béton pour
asseoir les fondations sur la haute masse de gypse. Les travaux
se poursuivirent sous la direction d’Honoré Daumet, Charles
Laisné, Henri Rauline et Lucien Magne.
De style néobyzantin, la basilique se compose d’une ample
rotonde centrale, autour de laquelle la courte nef, deux croisillons et l’avant-chœur dessinent les bras d’une croix. La façade,
précédée d’un porche à trois baies, est bâtie dans les proportions d’une église romane, alors que le dôme et le campanile
adoptent des dimensions colossales. Le campanile, de 84 m
de haut, couvert d’un dôme conique à lanternon, renferme
une cloche, la Savoyarde. Le dôme, de forme ovoïde, décoré de
bandes treillassées ou écaillées, atteint 83,33 m. D’une éclatante
blancheur, il particularise le monument, inauguré partiellement
le 19 novembre 1886 et consacré le 16 octobre 1919.
Les ailes des moulins
Le premier moulin à Montmartre fut, en 1529, le Moulin Vieux,
à l’emplacement de l’actuel passage privé reliant le no 75 de la
rue Lepic au no 11 de l’avenue Junot. Il disparut vers 1850. Il a
existé 13 moulins à Montmartre, et même un quatorzième si
l’on inclut le Moulin à Poivre, le dernier construit qui se dressait au niveau de l’avenue Junot. Seuls deux ont survécu : le
Blute-Fin et le Radet.
[image: ]Le moulin du Blute-Fin est accessible par le no 11 de l’avenue
Junot et visible depuis les nos 75-77 de la rue Lepic. Il fut le
deuxième moulin bâti à Montmartre en 1622. Il appartint
en 1809 à Nicolas Charles Debray, qui établit à côté de son
moulin un commerce de vins connu sous le nom de « Ferme
Debray ».
Le Radet fut érigé en 1717 sur un terrain compris entre les rues
Norvins, Girardon et de l’Abreuvoir. En 1812, Debray l’acheta,
puis le transporta en 1834 dans l’enclos de sa ferme, à l’angle
des rues Girardon et des Trois-Frères. Pendant la semaine, le
Radet gardait sa fonction de moulin, mais les dimanches, il
se transformait en une guinguette baptisée le « Moulin de la
Galette », où l’on dégustait des galettes, chantait et dansait.
Le Blute-Fin continua de produire de la farine jusque dans les
années 1870. Puis, il servit comme son voisin de cadre au bal
du Moulin de la Galette, qui inspira des toiles immortelles à
Pierre-Auguste Renoir, Henri de Toulouse-Lautrec, Théophile
Steinlen et Pablo Picasso. En 1924, le propriétaire du Radet,
Auguste François Debray, le transféra à l’angle des nos 81 de la
rue Lepic et 1 de la rue Girardon.
Le Bateau-Lavoir
[image: ]Situé au no 13 de la place Émile-Goudeau (18e), ce phalanstère
d’artistes fut ainsi surnommé par le poète Max Jacob, qui y
aurait aperçu du linge à sécher lorsqu’il y vint la première fois.
D’après Alice Derain, l’épouse du peintre André Derain, ce serait
l’écrivain André Salmon qui aurait inventé cette appellation, en
comparaison avec les bruits d’un bateau-lavoir.
À l’origine, le bâtiment était une manufacture de pianos, puis
appartint à un mécanicien serrurier dont les initiales en fer
forgé figuraient autrefois sur la porte d’entrée. En 1889, le
propriétaire, M. Thibouville, chargea l’architecte Paul Vasseur
d’y installer dix ateliers d’artistes. Le peintre Maxime Maufra,
auteur de marines, vécut en 1892 dans cet immeuble baptisé
la « maison du trappeur ». Il y accueillit Paul Gauguin, de
retour de Tahiti.
Picasso s’installa en avril 1904 dans l’ancien atelier de son
ami le céramiste Paco Durrio. Il fit la connaissance, autour du
seul point d’eau de la maison, de Fernande Olivier, qui devint
sa compagne jusqu’en 1912. Ce fut là qu’il conçut en 1907 Les
Demoiselles d’Avignon, tableau manifeste du mouvement cubiste.
Au Bateau-Lavoir résidèrent également les peintres Juan Gris,
Auguste Herbin, le sculpteur Otto Freundlich, le poète Pierre
Reverdy, l’acteur Jean-Louis Barrault.
En 1965, la Ville de Paris acquit le Bateau-Lavoir, qui fut classé
monument historique en 1969. Détruit par un incendie le 12 mai
1970, il fut reconstruit en 1978 par Claude Charpentier et abrite
des ateliers d’artistes.
Le château des Brouillards
L’avocat Legrand-Ducampjean acquit en 1772 le moulin
des Brouillards, érigé vers 1673 au no 13 de la rue Girardon,
dont il ne restait que des ruines. Sur le vaste parc s’étendant
jusqu’à la place Constantin-Pecqueur, il bâtit le château des
Brouillards, qu’il revendit en 1789, à la veille de la Révolution. En 1850, les communs rasés furent remplacés par des
pavillons bordés de haies, où vécurent des artistes désargentés (Steinlen, Van Dongen, Modigliani). Pierre-Auguste
Renoir se fixa à partir de 1889 dans le pavillon no 6, où
Jean, son deuxième fils, le futur cinéaste de La Règle du jeu,
vint au monde le 15 septembre 1894. En 1920, l’historien
Victor Perrot, président de la Société du vieux Montmartre,
acheta le château des Brouillards, dans un état de dégradation avancé, qu’il s’attacha à restaurer. Conjuguant tous ses
efforts pour le sauver, il obtint à cet effet la modification
du tracé de l’avenue Junot. L’allée des Brouillards dessert
ce site depuis 1929.
Le musée de Montmartre
Le musée au no 12 de la rue Cortot (18e) est formé de plusieurs
maisons anciennes, dont l’hôtel Demarne, qui appartint en
1680 à Claude Rose ou La Rose, sieur de Rosimond (vers
1640-1686). L’acteur intégra en 1673 la troupe de la Comédie-Française et interpréta les rôles tenus par Molière :
Argan dans Le Malade imaginaire et dans Le Misanthrope. Il
écrivit plusieurs pièces de théâtre, dont Le Nouveau Festin
de Pierre ou l’Athée foudroyé (1670), variation sur le thème
de Don Juan.
[image: ]Séduit par le grand jardin abandonné, Pierre-Auguste Renoir
y loua en 1876 un atelier afin d’être à proximité du Moulin de
la Galette, où il travaillait à son célèbre tableau. Il conçut cette
année-là deux toiles influencées par ce lieu : Le Jardin de la rue
Cortot à Montmartre (musée d’art de Pittsburgh) et La Balançoire (musée d’Orsay). En 1901, Raoul Dufy y partagea l’atelier d’Othon Friesz, son condisciple de l’École des beaux-arts,
originaire comme lui du Havre.
[image: ]Émile Bernard occupa à partir de 1906 un atelier, repris en
1912 par Suzanne Valadon. Elle y résida avec son compagnon
André Utter et son fils Maurice Utrillo, artistes qui formèrent
la « trilogie maudite ». Suzanne fit la connaissance d’Utter,
le meilleur ami d’Utrillo, qui avait dix-neuf années de moins
qu’elle et trois de plus que son fils. Enfant naturel reconnu par
le peintre Michel Utrillo y Molins, Maurice Utrillo (1883-1955)
s’adonna très jeune à des excès de boisson et ne se délivra
jamais de sa dépendance à l’alcool, malgré de nombreuses
cures de désintoxication. Le médecin conseilla à sa mère
comme dérivatif de l’occuper à peindre. L’artiste déclina les
vues pittoresques de Montmartre : Le Lapin agile, Le Sacré-Cœur, Le Moulin de la Galette, Les Rues Saint-Rustique et Norvins.
[image: ]LES COLLECTIONS DU MUSÉE

Le musée fut créé en 1960 dans la
maison de Bel Air et placé sous l’égide
de la Société du vieux Montmartre.
Il eut comme premier conservateur Claude Charpentier, architecte
et neveu du compositeur Gustave
Charpentier. Il retrace les temps forts
de la vie montmartroise : l’histoire de
l’abbaye, du siège de Paris en 1870 et
de la Commune, en 1871, ainsi que du
Sacré-Cœur. Il expose des porcelaines
de la fabrique de Clignancourt, placée
en 1775 sous la protection du comte
de Provence, futur Louis XVIII. Affiches,
toiles et documents illustrent les cabarets du Chat noir, du Divan japonais,
du Lapin agile et du Moulin rouge.
Les écrivains de la Butte (Max Jacob,
Georges Courteline, Roland Dorgelès,
Pierre Mac Orlan) y sont évoqués
de même que les musiciens (Hector
Berlioz). En particulier, on a reconstitué le bureau de Gustave Charpentier,
auteur de l’opéra Louise, qui lui fut
inspiré par sa rencontre avec une
jeune ouvrière à Montmartre.

Le Lapin agile
[image: ]Cette maison villageoise, ancrée au 22 rue des Saules (18e),
abrita le cabaret À ma campagne, ouvert en 1860 par un certain
Sals, employé de mairie. L’établissement prit ensuite l’appellation de « cabaret des assassins » en raison d’une peinture
le décorant, qui figurait le meurtre de la famille Kinck par
Jean-Baptiste Troppmann. Excellente cuisinière, Mme Sals
tenait les fourneaux et mitonnait sa spécialité, la gibelotte de
lapin. Le dessinateur satirique André Gill (1840-1885) imagina
vers 1880 l’enseigne représentant un lapin sautant d’une casserole et brandissant une bouteille de vin (maintenant conservée
au musée de Montmartre). Le cabaret fut désigné du nom de
son enseigne, le Lapin à Gill, qui devint peu à peu le Lapin agile.
En 1903, Aristide Bruant acheta l’établissement pour éviter qu’il
ne périsse sous la pioche des démolisseurs. Il en confia la direction à Frédéric Gérard, dit « le Père Frédé ». Celui-ci organisa
des veillées où il jouait à la guitare des chansons populaires
reprises en chœur par le public. Pablo Picasso, Maurice Utrillo,
André Derain, Georges Braque, Amedeo Modigliani, Guillaume
Apollinaire, Max Jacob, André Salmon, Pierre Mac Orlan, Francis Carco, Roland Dorgelès, Jules Depaquit, Charles Dullin, etc. y
prirent leurs habitudes.
Bruant revendit en 1922 l’établissement au fils de Frédé, Paulo,
qui poursuivit la tradition familiale. Des artistes talentueux y
firent leurs premières armes : Pierre Brasseur, François Billetdoux, Annie Girardot, Claude Nougaro.
Le Chat noir
[image: ]Rodolphe Salis (1851-1897) fonda en 1881 le cabaret du Chat
noir dans un ancien bureau de poste, au no 84 du boulevard de
Rochechouart (18e). L’établissement prit cette appellation peut-être parce que Salis y avait trouvé un chat abandonné ou en
souvenir de la nouvelle Le Chat noir, d’Edgar Poe, écrite en 1845.
Willette imagina une enseigne représentant un gros chat noir aux
yeux verts juché sur un croissant de lune (maintenant au musée
Carnavalet). La soirée se passait à discuter ferme, à chanter ou
à déclamer des monologues ou des poèmes. Les musiciens Erik
Satie, Claude Debussy y exécutèrent leurs compositions au piano.
[image: ]JE CHERCHE FORTUNE
TOUT AUTOUR DU CHAT NOIR

Aristide Bruant (1851-1925) est l’auteur de la chanson culte, destinée au
cabaret de Salis :

« Je cherche fortune

tout au long du Chat noir

et au clair de la lune

à Montmartre le soir »

Il prit la succession de Salis au Chat
noir, qu’il rebaptisa « le Mirliton ». Le
jour de l’inauguration, il eut seulement
quatre clients. Dépité par son échec,
Bruant leur lança une bordée d’injures. À sa grande surprise, les clients
apprécièrent son numéro pourtant involontaire et revinrent. Aussi
Bruant systématisa-il cette attitude et
apostrophait les spectateurs. Puis, le
silence s’établissant, l’artiste montait
sur une table et chantait ses créations
« À la Bastille », « À Grenelle », « À
Montparnasse », dont les gens reprenaient les refrains en chœur.

De 1885 à 1897, Salis implanta le deuxième cabaret du Chat
noir dans l’ancien atelier du peintre Alfred Stevens, au no 12 de
la rue Victor-Massé (9e). En alternance avec des poèmes et des
chansons, il y proposa le théâtre d’ombres, inventé en 1886 par
le peintre Henri Rivière.
La vie de cabaret
[image: ]Les cabarets foisonnèrent sur les boulevards de Rochechouart,
de Clichy et rue des Martyrs. Si les légendaires cabarets du Chat
noir et le Mirliton ont disparu, d’autres comme l’Élysée-Montmartre, le Trianon, la Cigale, le Divan du Monde ont traversé
les siècles, ajustant leur programme aux musiques actuelles.
L’Élysée-Montmartre (72 boulevard de Rochechouart, 18e)
fut l’un des plus anciens bals de Montmartre, fréquenté par
les peintres et les modèles. On y donna des bals masqués sous
la direction du chef d’orchestre Olivier Métra. Des danseuses
comme la Goulue ou Grille d’égout triomphèrent dans le
quadrille naturaliste avant de se produire au Moulin rouge. En
1900, un incendie dévasta l’établissement en même temps que
son voisin le Trianon, mais l’ossature métallique de l’Élysée,
datant de 1895, échappa à la destruction. L’Élysée-Montmartre
fut à nouveau ravagé par un incendie en 2011.
Sur le jardin de l’Élysée-Montmartre, son propriétaire Armand
Desprez érigea en 1893 un café-concert, le Trianon Concert
(80 boulevard de Rochechouart, 18e). Après le sinistre de 1900,
le Trianon, grande salle à l’italienne reconstruite en 1902, fut
dévolu à l’opérette, au théâtre et au music-hall.
[image: ]La Cigale (120 boulevard de Rochechouart, 18e) était à l’origine
le bal de la Belle en cuisse, fondé en 1822 par une fille galante,
dite « la Belle en cuisse ». L’établissement fut ensuite baptisé la
« Boule blanche », puis la « Boule noire », car la boule surmontant la porte d’entrée avait perdu sa couleur étincelante sous
l’action de la pollution du boulevard. En 1887, la salle fut aménagée en un café-concert, la Cigale, administré par Jean Forest.
Le Divan japonais, actuel Divan du Monde, au no 75 de la rue des
Martyrs (18e), fut dirigé de 1883 à 1892 par le poète Jehan Sarrazin,
qui vendait à l’entrée « 12 olives pour 5 sous ». La salle était
ornée dans le goût japonais de lanternes, de panneaux en soie et
de sièges en bambou. La chanteuse Yvette Guilbert, à la chevelure
rousse, vêtue d’une robe verte et portant de longs gants noirs,
remporta un vif succès dans un répertoire grivois et satirique.
Elle interprétait les textes d’un air calme, avec une diction lente
et une froideur dans les mots burlesques, remplaçant les paroles
censurées par des toussotements.
Le Moulin rouge
Au 94 boulevard de Clichy (18e) se trouvait en 1850 le bal de la
Reine blanche, où les ouvrières venaient se divertir après le travail.
Le 6 octobre 1889, Joseph Oller, fondateur de l’Olympia, et Charles
Zidler y ouvrirent un nouveau bal, le Moulin rouge, dont l’entrée
était surmontée d’un moulin rouge imaginé par Adolphe Willette.
D’une fenêtre du moulin, un meunier adressait des signes à une
meunière, lorsque les ailes illuminées commençaient à tourner.
L’établissement, orné d’une profusion de miroirs, était pourvu
d’une gigantesque piste de danse entourée d’une galerie. Pendant
l’été, le vaste jardin servait de café-concert. Il était agrémenté
d’un gigantesque éléphant en stuc provenant très certainement
de l’Exposition universelle, à l’intérieur duquel s’effectuaient des
numéros de clowns, d’acrobates et des danses du ventre.
[image: ]LES VEDETTES DU FRENCH CANCAN

Le Moulin rouge fut rapidement très
prisé grâce à son attraction principale :
le quadrille naturaliste ou réaliste, dit
le « French cancan », jugé très provocant. Les danseuses du French cancan
portaient des noms imagés : la Goulue,
Jane Avril, la Môme Fromage, Grille
d’égout, Rayon d’or, Nini Pattes en l’air
– qui ouvrit une école de cancan. Parmi
toutes ces femmes se distinguait une
figure masculine, Valentin le Désossé.
Henri de Toulouse-Lautrec composa de
nombreuses toiles, dessins et affiches
sur l’établissement et ses vedettes.

En 1902, le Moulin rouge devint un théâtre-concert dirigé par
Paul-Louis Flers. Mistinguett y débuta en 1907 dans La Revue de
la femme, puis créa en 1909 avec Max Dearly la valse chaloupée,
dont le succès fit d’elle une star. Depuis les années 1950, le
Moulin rouge propose des revues, des galas et dîners-spectacles qui furent animés notamment par Charles Trenet, Charles
Aznavour, Bourvil, Fernand Raynaud.
Les Trois Baudets
Jacques Canetti (1909-1997), frère d’Élias Canetti, Prix Nobel de
littérature, et de Georges Canetti, scientifique de renom, fonda en
1947 le cabaret des Trois Baudets, au 64 boulevard de Clichy (18e).
Il l’inaugura par un spectacle de chansonniers, Mars-hall nous
voilà, avec Pierre-Jean Vaillard, Charles Vébel et Georges Bernardet, qui fut un four. Aussi, il s’orienta vers la chanson, donnant
sa chance chaque soir à six ou sept inconnus. Le premier spectacle des variétés, Ici, l’on rit, rassembla en 1948 Henri Salvador,
Jacqueline François, Jean-Roger Caussimon et Francis Lemarque.
Canetti repéra Georges Brassens dans la boîte de Patachou au
no 13 de la rue du Mont-Cenis. À ses débuts, en 1952, paralysé
par le trac, Brassens reçut un accueil mitigé. Il resta trois ans
et demi aux Trois Baudets, dont il fut l’une des têtes d’affiche
grâce à « La mauvaise réputation », au « Gorille ».
En 1953, Jacques Brel chantait chaque soir cinq chansons. Il
s’interrogea sur ce qu’il allait faire pendant un an et y demeura
quatre ans, jusqu’à l’explosion de « Quand on a que l’amour »
(1956), qui le propulsa au rang de vedette. Canetti engagea toute
l’élite artistique : Serge Gainsbourg, Guy Béart, Bobby Lapointe,
Brigitte Fontaine, Raymond Devos, Pierre Dac, Boris Vian,
Francis Blanche… Fermé en 1967, l’établissement a rouvert en
2007 et se consacre de nouveau à la chanson.
Une star à Montmartre : Dalida
[image: ]Dalida, née le 17 janvier 1933 au Caire, de son vrai nom Yolanda
Gigliotti, fut couronnée Miss Égypte en 1954, puis vint à Paris
en 1955 dans l’espoir de devenir comédienne. Elle se tourna avec
un immense succès vers la chanson et vendit 120 millions de
disques dans le monde entier. Elle enregistra plus de 1 000 chansons en sept langues, dont « Bambino », son premier triomphe
– en 1956 –, « Avec le temps » – en 1970 –, composé par Léo
Ferré, et « Il venait d’avoir 18 ans », écrit par Pascal Sevran
en 1973. Elle montra son talent d’actrice dans Le Sixième Jour,
film réalisé par Youssef Chahine en 1986. Elle acquit en 1962 la
maison du no 11 bis de la rue d’Orchampt, où elle mit fin à ses
jours le 3 mai 1987. Le buste de la chanteuse exécuté en 1997
par Alain Aslan orne la place Dalida.

Chapitre 25 À l’est, Paris s’éveille
DANS CE CHAPITRE :

» Flânez dans le parc des Buttes-Chaumont

» Découvrez le parc de la Villette

» Informez-vous à la cité des Sciences et soyez à l’écoute de la
Philharmonie

» Recueillez-vous dans le cimetière du Père-Lachaise

» L’enceinte de Thiers et ses métamorphoses



Les villages de La Villette, de Belleville, de Ménilmontant, de
Charonne furent intégrés dans Paris en 1860 et formèrent
les 19e et 20e arrondissements, cernés par l’enceinte de
Thiers. Le préfet Haussmann y établit des infrastructures : le
parc des Buttes-Chaumont, l’abattoir de la Villette. La disparition de cet abattoir dans la dernière partie du XXe siècle a engendré un vaste parc, la cité des Sciences et la Philharmonie. À
l’orée du XIXe siècle, le cimetière du Père-Lachaise avait été créé
sur la colline de Ménilmontant.
Les Buttes-Chaumont
Sous le second Empire, le préfet Georges-Eugène Haussmann
entreprit de grands parcs aux quatre points cardinaux de
Paris : au nord, le parc Monceau, au sud le parc Montsouris, à l’ouest les jardins des Champs-Élysées, rénovés, et
à l’est les Buttes-Chaumont. L’ingénieur Adolphe Alphand,
assisté du jardinier-paysagiste Pierre Barillet-Deschamps,
fut le maître d’œuvre du parc des Buttes-Chaumont, réalisé
sur d’anciennes carrières de gypse, rachetées en 1863 par
la Ville de Paris. Alphand « profita des accidents de terrain
et des profondes excavations des anciennes carrières pour
donner au parc l’aspect de paysage de région montagneuse »
(Promenades de Paris, 1873).
Mille ouvriers participèrent à ces travaux gigantesques qui
nécessitèrent une centaine de chevaux, 450 wagons circulant
sur 39 km de rails, deux machines à vapeur et de la dynamite
pour faire sauter la roche. En outre, il fallut apporter 200 000 m3
de terre végétale et exécuter 800 000 m3 de terrassement. Le
parc, d’une superficie de 25 ha, fut inauguré le 1er avril 1867,
le même jour que l’Exposition universelle. Il prit le nom de
la butte sur laquelle il est situé : « Chaumont », provenant
selon certains historiens de la contraction des mots « chauve »
(calvus en latin) et « mont » (mons en latin), et selon d’autres
du latin calamus, signifiant la tige des végétaux, du blé ou le
chaume resté sur les champs après la moisson.
Un lac de 2 ha agrémenté d’une île fut creusé au centre du jardin
sillonné par 5 km d’allées.
[image: ]Un promontoire rocheux qui avait été épargné par les carriers
surmonte l’île. Il fut redessiné pour composer une falaise escarpée et un pic, imitant l’aiguille d’Étretat. Il est couronné d’un
petit temple circulaire de huit colonnes corinthiennes conçu
par l’architecte Davioud en 1869, sur le modèle du temple de
la Sybille des jardins de Tivoli. Un escalier de 173 marches taillé
dans la roche permet de descendre du sommet jusqu’au bas de
la falaise, devant le lac. Le promontoire est également accessible par deux ponts : une passerelle suspendue d’une portée
de 65 m et un pont, le pont « des suicidés », en maçonnerie,
formé d’une arche unique, d’une hauteur de 20 m. Ce pont doit
son surnom aux nombreux désespérés qui se jetèrent en 1898
du haut de son parapet.
Une petite ville, la Villette
En 1867, Haussmann créa à la périphérie nord de la ville
l’abattoir de la Villette, qui se substituait aux différents abattoirs éparpillés sur la rive droite. Dans les années 1950, le
gouvernement entreprit la modernisation de cet abattoir. Une
gigantesque halle en béton, devant servir de salle des ventes,
fut élevée. En 1974, ces coûteuses installations n’étant plus
rentables en raison des progrès de l’industrie du froid, le
projet fut arrêté. Le Président, Valéry Giscard d’Estaing,
décida en 1976 de reconvertir le site d’une superficie de 55 ha
en un lieu voué à la promenade et aux activités culturelles,
essentiellement la musique et la science. Le programme
prévoyait un grand parc, un musée des Sciences et des équipements musicaux.
Le parc de la Villette
Le parc, d’une superficie de 35 ha, a été conçu en 1995 par
Bernard Tchumi (né en 1944) assisté de Jean-François Ehrel,
lauréats d’un concours international auquel participèrent
471 candidats. Il comporte dix jardins thématiques, parmi
lesquels les jardins des miroirs, des dunes, des bambous, des
îles, des équilibres…
L’architecte a disséminé sur le site une trentaine de petits
édifices cubiques en béton et tôle de couleur rouge, de 10,80 m
de côté. Il les a nommés « folies » en référence aux maisons
de campagne du XVIIIe siècle. Elles sont espacées les unes des
autres selon une trame régulière de 120 m. Inspirées par
les anciennes cabines téléphoniques londoniennes, elles se
différencient par des éléments spécifiques, comme les toboggans, les girouettes, les rampes d’escalier hélicoïdales. Elles
accueillent des activités variées : café, centre d’information,
observatoire, belvédère.
L’abattoir haussmannien comportait trois halles affectées
à la vente des bœufs, des moutons et des porcs. La halle
aux bœufs, longue de 268 m et large de 68 m, bâtie en 1867
par Louis-Adolphe Janvier et Jules de Mérindol (211 avenue
Jean-Jaurès, 19e) a été gardée, alors que les deux autres ont
été démolies. Réhabilitée en 1985 par Bernard Reichen et
Philippe Robert, la Grande Halle a été reconvertie en une
salle de théâtre, de concert et d’exposition. Devant l’édifice
se dresse la fontaine du Château-d’Eau, transportée en 1867
de la place de la République.
Le Zénith, signé Philippe Chaix et Jean-Paul Morel, fut le
premier établissement du parc de la Villette à ouvrir ses portes
au public, le 12 janvier 1984. Cette salle de concert de rock et
de variétés, d’une superficie de 6 200 m2 et pouvant accueillir 6 200 personnes, se compose d’une charpente métallique
recouverte d’une toile argentée.
La cité des Sciences et de l’Industrie
Le musée des Sciences fut construit à partir de la grande salle
de vente de l’abattoir, d’une surface de 3 ha, qui en formait
l’ossature. Il était destiné à compléter le palais de la Découverte, dernier musée des Sciences créé en France, en 1937, qui
s’avérait trop petit. Un concours pour la transformation de la
grande salle en musée fut organisé entre 28 architectes français. En 1980, le jury sélectionna le projet d’Adrien Fainsilber
(né en 1932).
[image: ]La « cité » des Sciences et de l’Industrie, nom que l’on préféra
à celui de « musée », haute de 47 m, longue de 270 m et large
de 100 m, est conçue autour de trois thèmes essentiels de la vie
et de l’univers : l’eau, la végétation et la lumière. L’eau entoure
le bâtiment, qui ainsi paraît plus grand et symbolise une forteresse de la science. Face à la Géode et au parc, la façade se dresse
tout en verre, afin d’obtenir une transparence optimale. Elle est
composée de trois serres hautes et larges de 32 m et profondes
de 8 m, faisant ainsi pénétrer la végétation à l’intérieur de la
cité. La lumière, « source d’énergie du monde vivant », apporte
un éclairage zénithal par l’intermédiaire de deux coupoles de
17 m de diamètre. La cité des Sciences propose des expositions
permanentes sur l’univers, les secrets du vivant, la planète,
la communication, l’industrie. En outre, elle comporte une
cité des Enfants, un planétarium et accueille des expositions
temporaires.
À travers les miroirs de la Géode
[image: ]Dessinée par Fainsilber et réalisée par l’ingénieur Gérard
Chamayou, la Géode (26 avenue Corentin-Cariou, 19e) fut inaugurée le 6 mai 1985. C’est une sphère parfaite d’un diamètre
extérieur de 36,50 m. Elle repose sur un pilier central et deux
colonnes. Sa paroi externe se compose de 6 433 triangles en
acier inoxydable poli assemblés au dixième de millimètre près,
fixés indépendamment les uns des autres, en raison des dilatations provoquées par l’action des variations de température.
Les triangles forment autant de miroirs reflétant la lumière et
l’eau entourant la Géode. Celle-ci constitue un signal annonçant
la cité des Sciences et rompt l’aspect linéaire de la façade du
musée. À l’intérieur se trouve un écran géant de cinéma hémisphérique de 26 m de diamètre et d’une surface de 1 000 m2.
La Philharmonie de Paris
La Philharmonie de Paris se compose de deux ensembles architecturaux : la Philharmonie 1, œuvre de Jean Nouvel, et la Philharmonie 2, ancienne cité de la Musique, conçue par Christian
de Portzamparc en 1995.
La Philharmonie 1
La façade de la Philharmonie 1, aux formes incurvées, est ornée
de 340 000 oiseaux en fonte d’aluminium dans un camaïeu de
gris. Jean Nouvel, lauréat du prix Pritzker en 2008 et auteur de
l’institut du Monde arabe, a conçu « un bâtiment minéral aux
allures de butte intégré au parc de la Villette ». Ouvert au public
en 2015, l’établissement comprend notamment une grande salle
de concert de 2 400 places, plusieurs salles de répétition, des
espaces éducatifs et d’expositions temporaires.
La Philharmonie 2 : la cité de la Musique
Christian de Portzamparc (né en 1944) remporta en 1985 le
concours pour la réalisation de la cité de la Musique, rebaptisée « Philharmonie 2 ». Récompensé du prix Pritzker en
1994, l’architecte l’a conçue comme un lieu de découverte, à
écouter et à parcourir telle une partition. Le Président de la
République, François Mitterrand, inaugura l’établissement le
12 janvier 1995.
La Philharmonie 2 se compose de deux ailes blanches dissymétriques encadrant l’entrée sud du parc de la Villette. L’aile
occidentale est affectée au Conservatoire national supérieur
de musique et de danse de Paris. Institué en 1795 et auparavant implanté au no 14 de la rue de Madrid (8e), il fut transféré en 1992 au no 211 de l’avenue Jean-Jaurès (19e). Il dispose
de 78 salles de classe, de 70 studios de travail, de trois salles
d’examen et de concours à huis clos et de sept plateaux d’orchestre réservés aux répétitions. L’architecte l’a couvert d’un
toit ondulant qui se réfléchit dans une pièce d’eau entourant
l’édifice, rappelant les monuments dus à Le Corbusier, en particulier le palais de justice de Chandigarh (Inde) et la chapelle de
Ronchamp (Haute-Saône).
L’aile orientale abrite la salle de concert, la médiathèque et le
musée de la Musique (221 avenue Jean-Jaurès, 19e). Christian
de Portzamparc lui a conféré l’aspect d’une conque, l’imaginant comme une suite musicale. La salle des concerts, de
forme elliptique et modulable, variant de 800 à 1 200 places
selon les configurations, est éclairée par des niches lumineuses
dont les couleurs peuvent se combiner à l’infini, suivant tout
le champ du spectre.
[image: ]EN AVANT, LA MUSIQUE !

Le musée de la Musique prend son
origine sous la Révolution. Lors de la
création du Conservatoire national de
musique, en 1795, on lui affecta une
collection d’instruments destinée à
servir de modèle pour l’étude. L’année
suivante, cette collection s’agrandit
de 316 instruments, souvent d’une
valeur considérable, provenant des
saisies révolutionnaires. Ces instruments furent utilisés au cours des ans
au détriment de leur conservation.
Seulement une douzaine d’entre eux
– violons, altos, violoncelles et cors –
ont survécu, dont certains très endommagés : ils forment le premier noyau
des collections.

En 1864, l’établissement, appelé alors « Musée instrumental », fut inauguré, à l’occasion de l’achat par l’État de
88 instruments appartenant au compositeur Louis Clapisson.
Au fur et à mesure des années, il fut enrichi par d’importantes
donations, dont celle de Victor Schœlcher en 1872, réunissant
41 instruments du monde, et celle du rajah Sourindo Tagore en
1879, regroupant 87 instruments d’Inde.
Le musée de la Musique, dont l’aménagement intérieur fut
confié à Franck Hammoutène, ouvrit le 18 janvier 1997 sur
le site de la Villette. Il comporte une collection exceptionnelle de 7 000 instruments, objets et documents iconographiques, dont 1 000 sont exposés, retraçant les moments
clés de l’histoire de la musique, de Monteverdi à Stravinsky.
Parmi ces instruments figurent un piano de concert Érard
sur lequel joua Franz Liszt, un piano Pleyel loué par Frédéric
Chopin, la guitare de Jacques Brel, un synthétiseur utilisé
par Frank Zappa.
Le cimetière du Père-Lachaise
Les cimetières implantés dans la ville ayant été fermés à la
fin du XVIIIe siècle pour des raisons d’hygiène, le préfet de la
Seine Nicolas Frochot (1761-1828) décida en 1801 la création de trois cimetières à l’extérieur de Paris : le cimetière
de l’Est ou du Père-Lachaise (boulevard de Ménilmontant,
20e), celui du Sud ou cimetière Montparnasse (3 boulevard
Edgar-Quinet, 14e) et celui du Nord ou cimetière Montmartre
(20 avenue Rachel, 18e).
Mémoire d’outre-tombe
Les Jésuites acquirent en 1626, sur la colline de Ménilmontant, le « domaine de Mont-Louis », nommé ainsi d’après
l’église Saint-Louis (actuelle église Saint-Paul-Saint-Louis, 99 rue Saint-Antoine, 4e). Ils y bâtirent une maison
de campagne où le père La Chaise (1624-1709), confesseur
de Louis XIV, résida fréquemment. Le 20 mars 1804, la
Ville de Paris se porta propriétaire de l’ancienne propriété
des Jésuites, d’une superficie de 17,58 ha, alors plantée de
légumes, blé, vignes et vergers.
Frochot chargea en 1805 l’architecte Alexandre-Théodore
Brongniart de transformer le domaine en un cimetière qui fut
en même temps un jardin. Le cimetière fut agrandi à plusieurs
reprises, jusqu’à atteindre en 1850 une superficie de 43,93 ha.
Lieu de mémoire et de commémoration politique, avec le mur
des fusillés de la Commune, il constitue aussi un musée de
sculptures en plein air, en raison de la qualité artistique des
tombes qu’il renferme.
Les ombres des ancêtres
[image: ]En 1962, la partie la plus ancienne du cimetière a été classée « site historique et pittoresque » sous la qualification de
« secteur romantique ». Tous les tombeaux antérieurs à 1900,
au nombre de 30 000 environ, ont été inscrits à l’Inventaire des
monuments historiques. Treize monuments sont classés, parmi
lesquels le portail d’entrée et la chapelle.
Voici quelques informations pour votre visite :
» Le créateur du cimetière, Nicolas Frochot, et son architecte Alexandre-Théodore Brongniart sont enterrés au
Père-Lachaise.

» La première tombe enregistrée fut celle, le 4 juin 1804,
d’Adélaïde Paillard-Villeneuve, décédée à l’âge de 5 ans.

» La tombe d’Héloïse et d’Abélard fut transférée en 1815
du musée des Monuments français. Alexandre Lenoir
réalisa une chapelle de style gothique à partir d’éléments
sculptés provenant de l’abbaye du Paraclet, fondée par
Abélard.

» La tombe du diplomate et homme politique Louis-Félix
de Beaujour (1765-1836), qui fut consul à Salonique, est
la plus haute du cimetière. L’obélisque, d’une hauteur de
21 m, fut dessiné par François-Alexis Cendrier, l’architecte
de la première gare de Lyon.

» La tombe de Jean-François Chappe, l’inventeur du
télégraphe, adopte la forme d’un rocher en granit de
Volvic surmonté d’un télégraphe.

» Raymond Roussel (1877-1933), l’auteur de Locus solus, est
inhumé dans un caveau représentant les 32 cases du jeu
d’échecs qui le passionnait.

» La tombe du chanteur Jim Morrison (1943-1971), membre
du groupe de rock psychédélique The Doors, est toujours
fleurie et compte parmi les plus visitées du cimetière.

» La tombe de Miguel-Ange Asturias (1899-1974), Prix Nobel
de littérature en 1967, est constituée d’une stèle en béton
ornée de bas-reliefs d’inspiration maya.


La vigne à Paris
Autrefois, le vignoble parisien se développait sur les
collines, mais au fur et à mesure de l’urbanisation, le territoire réservé aux cultures a disparu. En souvenir de ce passé,
on a souhaité recréer au XXe siècle quelques espaces réservés
à la vigne.
Ah, le petit vin qu’on boit sous les tonnelles !
[image: ]Au Moyen Âge, les vignes étaient plantées dans les faubourgs
et villages non encore englobés dans la capitale : à Vaugirard, à Montmartre, à Chaillot, à Auteuil, aux Porcherons,
à La Râpée, à Charonne, à Ménilmontant, à Belleville, à
La Chapelle, à La Courtille. On en retrouve les traces dans la
toponymie parisienne : par exemple, rue des Vignoles (20e),
rue des Vignes (16e), rue de la Goutte-d’Or (18e).
Les rois – Henri Ier, Philippe le Bel… – furent parmi les
principaux exploitants de ces vignes. Les vins n’étaient pas
seulement absorbés par le marché parisien, mais étaient
encore exportés, comme le vin d’Auteuil fourni au XIIIe siècle
à l’évêque de Roskilde au Danemark. Leur commerce par voie
fluviale s’effectuait principalement à partir du port de Grève,
où était embarqué le vin parisien et déchargé le vin provenant
d’autres régions de France, surtout de Bourgogne.
En 1577, un arrêt interdit aux cabaretiers parisiens de
s’approvisionner chez les vignerons producteurs à moins
de 88 km de Paris, ce qui excluait un approvisionnement
à Paris et en Île-de-France. Aussi, les vins produits dans
les faubourgs et villages entourant Paris, qui ne faisaient
pas partie à cette époque de la capitale, furent-ils réservés à la consommation locale. Les cabarets qui servaient
ce petit vin clair, appelé « guinguet », prirent le nom de
« guinguettes ». Elles se multiplièrent par la suite dans les
faubourgs et les villages à l’extérieur de Paris, où le vin,
exempté de taxe, était moins cher.
« Les fêtes et les dimanches, tous ces cabarets sont remplis
d’une multitude innombrable de gens de toutes espèces et
surtout d’artisans, gens de métiers et gagne-deniers, qui
y vont pour s’y délasser des fatigues de la semaine. Dans
le nombre de ces cabarets, il en est quelques-uns plus
honnêtes, où les bourgeois, marchands, et gens un peu
aisés ne répugnent point d’aller avec leurs familles, parce
que cette grande cohue du peuple ne les fréquente point »
(Hurtaut et Magny, Dictionnaire historique de la ville de Paris
et de ses environs, 1779).
Après la construction du mur des Fermiers généraux (à
partir de 1785), le vin resta meilleur marché seulement dans
les villages. Au XIXe siècle, d’autres guinguettes furent très
appréciées, comme le bal Favié au no 13 de la rue de Belleville
et la guinguette Denoyez au no 8 de la rue de Belleville.
Le temps des vendanges
De nos jours, il existe une dizaine de petits vignobles à Paris,
municipaux et privés, qui produisent quelques milliers de
bouteilles de vin chaque année. En 1933, la vigne fut replantée
à Montmartre, sur un terrain de 1 556 m2, localisé rue des
Saules. Exposée au nord, elle bénéficiait d’un ensoleillement
médiocre, mais cette décision avait aussi pour but d’empêcher toute construction sur ce site. Albert Lebrun, président
de la République, assista, le 3 octobre 1934, à la première
Fête des vendanges. Depuis, la tradition se perpétue chaque
année le premier week-end d’octobre. La vigne produit principalement du gamay et du pinot noir. Celle du parc de Bercy
(12e) fournit du chardonnay et du sauvignon, celle du clos
des Morillons, située à l’intérieur du parc Georges-Brassens
(15e), donne un cépage de pinot noir et de pinot meunier, celle
du parc de Belleville (20e) du gamay.
[image: ]LA CAMPAGNE À PARIS, UN
LOTISSEMENT DU DÉBUT DU XXE SIÈCLE

De 1908 à 1926, une société coopérative d’habitation, appelée « La
Campagne à Paris », réalisa 93 pavillons destinés aux populations
ouvrières entre les rues Irénée-Blanc,
Jules-Siegfried et Paul-Strauss (20e).
Conçus selon les plans de l’architecte
Pierre Botrel, les pavillons, accolés
les uns aux autres, hauts d’un étage,
furent dotés d’une cour à l’avant et
d’un jardin à l’arrière. D’autres ensembles similaires existent dans le 19e
arrondissement, en particulier les habitations du quartier Mouzaïa, érigées
à partir de 1888 par l’architecte Paul
Fouquiau.

En outre, des hameaux, cités, villas se
multiplièrent à partir des années 1830
dans les villages suburbains. Ils sont
formés d’une série de maisons individuelles agrémentées de jardins. En
1830, le hameau Boileau fut l’un des
premiers exécutés au no 38 de la rue
Boileau (16e). La villa Beauséjour (16e)
se compose d’isbas russes provenant
de l’Exposition universelle de 1867,
remontées sur ce site.

L’enceinte de Thiers : des fortifs au tram
Depuis 1670, Paris était sans protection militaire. Cependant, la ville était cernée par un haut mur, l’enceinte fiscale
des Fermiers généraux, élevée en 1785 à l’emplacement des
boulevards extérieurs (boulevards de Charonne, de Belleville, Vincent-Auriol, etc.). Elle matérialisa de 1795 à 1860
la limite entre Paris et les villages suburbains, comme
Bercy, Montmartre, Charonne… En raison des tensions en
Europe, une nouvelle fortification, la septième de la capitale,
fut érigée de 1840 à 1846 : l’enceinte dite « de Thiers »,
alors président du Conseil, qui en fut le principal initiateur. Longue de 34 km et large de 140 m, elle comprenait
94 bastions, numérotés dans le sens des aiguilles d’une
montre à partir du 12e arrondissement. Percée de 65 portes,
elle était bordée du côté interne par une rue militaire. Du
côté externe s’étendait une zone de 250 m sur laquelle toute
construction était interdite.
[image: ]En 1860, Napoléon III décréta la formation du Grand Paris, intégrant partiellement ou en totalité les communes suburbaines
dans la capitale. L’enceinte des Fermiers généraux fut alors
démolie et la limite de Paris reportée à l’enceinte de Thiers, de
même que l’octroi, aboli en 1943 lors de l’occupation allemande.
La capitale, qui comprenait précédemment 12 arrondissements,
en compta 20. La rue militaire élargie en 1861 à 40 m donna
naissance aux boulevards dits « des Maréchaux », car ils
rendent hommage aux maréchaux qui dirigèrent les batailles
de l’Empire : Poniatowski, Berthier, Lannes…
[image: ]Pendant la Première Guerre mondiale, les obus tombèrent sur
la capitale, prouvant l’inefficacité de la fortification. Sitôt la
guerre finie, la loi du 19 avril 1919 ordonna la destruction de
l’enceinte. Sur son emplacement furent érigés des habitations
à bon marché (HBM), la Cité universitaire et des équipements :
terrains de sport, squares, tels la butte du Chapeau-Rouge dans
le 19e et le square Séverine dans le 20e. Le boulevard périphérique, d’une largeur de 60 m environ, fut tracé sur la zone de
1957 à 1973.
Certains témoignages de l’enceinte ont été sauvegardés, comme
le bastion no 1 (117 boulevard Poniatowski, 12e) et le bastion
no 44 (32 boulevard Berthier, 17e). Depuis 2006, les boulevards
des Maréchaux sont desservis par le tramway, dont le premier
rail a été posé le 27 janvier 2005 en présence du maire, Bertrand
Delanoë.

7 Annexes
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DANS CETTE PARTIE...

Pour poursuivre la balade, nous vous proposons une
bibliographie comportant des ouvrages généraux et
les adresses internet des principaux monuments et
musées. Vous pourrez également vous documenter
dans les bibliothèques et sur les sites internet
spécialisés dans l’histoire de la capitale. Un index des
lieux et des personnages cités complète l’ensemble.
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Annexe B Quelques musées et monuments
Assemblée nationale, 126 rue de l’Université, 5e.
www.assembleenationale.fr
Basilique du Sacré-Cœur, 35 rue du Chevalier-de-la-Barre, 18e.
www.sacre-coeur-montmartre.com
Catacombes, 1 avenue Colonel-Henri Rol-Tanguy, 14e.
www.catacombes.paris.fr
Cathédrale Notre-Dame de Paris, 6 parvis Notre-Dame – Pl.
Jean-Paul-II, 4e. http://www.notredamedeparis.fr/spip
Cité internationale universitaire, 17 boulevard Jourdan, 14e.
www.ciup.fr
Conciergerie, 2 boulevard du Palais, 1er.
http://www.paris-conciergerie.fr
Crypte archéologique, 1 place du Parvis-Notre-Dame, 4e.
www.crypte.paris.fr
Église du Val-de-Grâce, 1 place Alphonse-Laveran, 5e.
www.valdegrace.org/pages/page123.html
Institut de France, 23 quai de Conti, 6e.
www.institut-de-france.fr
Maison de Balzac, 47 rue Raynouard, 16e.
maisondebalzac.paris.fr
Maison de Victor Hugo, 6 place des Vosges, 4e.
www.maisonsvictorhugo.paris.fr
Mémorial du maréchal Leclerc et de la libération de Paris,
musée Jean-Moulin, 23 allée de la 2e-DB, 15e. museesleclercmueeleclercmoulin.paris.fr
Monnaie de Paris, 11 quai de Conti, 6e. www.monnaiedeparis.fr
Musée Carnavalet, 23 rue de Sévigné, 3e.
www.carnavalet.paris.fr
Musée de Cluny, 6 place Paul-Painlevé, 5e.
www.musee-moyenage.fr
Musée de l’Arc de Triomphe, place Charles-de-Gaulle, 8e.
www.paris-arc-de-triomphe.fr
Musée de l’Armée-Hôtel national des Invalides, 129 rue de
Grenelle, 75007 Paris. www.musee-armee.fr
Musée de la Préfecture de police, 4 rue de la
Montagne-Sainte-Geneviève, 5e.
www.prefecturedepolice.interieur.gouv.fr
Musée de la Vie romantique, 16 rue Chaptal, 9e.
www.vie-romantique.paris.fr
Musée de Montmartre, 12 rue Cortot, 18e.
www.museedemontmartre.fr
Musée des Arts décoratifs, 107 rue de Rivoli, 1er.
www.lesartsdecoratifs.fr
Musée d’Orsay, 1 rue de la Légion-d’Honneur, 7e.
www.musee-orsay.fr
Musée du Louvre, Palais du Louvre, 1er.
www.louvre.fr/histoire-du-louvre
Musée du Petit Palais, musée des Beaux-Arts de la Ville de
Paris, avenue Winston-Churchill, 8e. www.petitpalais.paris.fr
Mussée Nissim-de-Camondo, 63 rue de Monceau, 8e.
www.lesartsdecoratifs.fr/francais/musees/musee-nissim-de-camondo
Musée Picasso, 5 rue de Thorigny, 3e. www.museepicassoparis.fr
Musée Rodin, 79 rue de Varenne, 7e. www.musee-rodin.fr
Musée Zadkine, 100 bis rue d’Assas, 6e. www.zadkine.paris.fr
Palais de justice, 10 boulevard du Palais, 1er.
www.nouveaupalaisdejustice.fr
Palais de l’Élysée, 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 8e.
www.elysee.fr
Palais du Luxembourg, rue de Vaugirard, 6e. www.senat.fr
Panthéon, place du Panthéon, 5e. www.paris-pantheon.fr
Sainte-Chapelle, 8 boulevard du Palais, 1er.
www.sainte-chapelle.fr
Tour Jean-sans-Peur, 20 rue Étienne-Marcel, 2e.
www.tourjeansanspeur.com
Informations sur les monuments
www.paris.culture.fr : histoire du patrimoine sur le site de la
mairie de Paris.
www.monuments-nationaux.fr
www.culture.gouv.fr/culture/inventai/patrimoine : le patrimoine monumental de la préhistoire à 1970.
Bibliothèques spécialisées sur l’histoire de la capitale
Bibliothèque historique de la Ville de Paris, 24 rue Pavée (4e).
Bibliothèque administrative de la ville de Paris, dans l’Hôtel
de Ville (4e).
gallica.bnf.fr : consultation d’une partie des collections numérisées de la Bibliothèque nationale de France (livres, revues,
journaux, estampes, etc.).
Quelques sites internet
paris.fr : site de la mairie de Paris.
www.apur.org : l’Atelier parisien d’urbanisme participe aux
politiques d’aménagement de la capitale.
www.pavillon-arsenal.com : centre d’information, de documentation et d’exposition d’urbanisme et d’architecture de
Paris et de la métropole parisienne.
canadp-archivesenligne.paris.fr : les Archives de Paris mettent
en ligne les fichiers alphabétiques de l’état civil reconstitué
(XVIe siècle-1859), les tables décennales et les registres d’actes
de l’état civil (1860-1902) ainsi que des plans parcellaires parisiens (XIXe siècle).
www.archivesnationales.culture.gouv.fr : les archives des
services de l’État depuis le Moyen Âge et de nombreux fonds.
www.assemblee-nationale.fr : l’histoire de l’Assemblée depuis
1789, les grands débats (du jugement de Louis XVI à la loi
Malraux sur les secteurs sauvegardés).
www.iau-idf.fr : documentation sur l’histoire de la région.
cnum.cnam.fr : collections, bibliothèque numérique sur
histoire des sciences et des techniques.
http://clioweb.free.fr/carto/plansParis.htm : grand choix de
plans anciens.
www.histoire-image.org : l’histoire de France à travers les
collections des musées et les documents d’archives.

Sommaire
Couverture
Paris Poche pour les Nuls
Copyright
À propos des auteurs
Remerciements
Introduction
À propos de ce livre
Les conventions utilisées dans ce livre
Comment ce livre est organisé
Les icônes utilisées dans ce livre
Par où commencer ?
1 - Le cœur battant de Paris
Chapitre 1 - L’île de la Cité, berceau de la capitale
Le Palais de justice
Au temps des cathédrales
Chapitre 2 - Qui a peur du grand méchant Louvre ?
Du palais des rois à l’Ensemble du palais du Grand Louvre
Les jardins du Carrousel et des Tuileries
Le Palais-Royal, fief des ducs d’Orléans
La place des Victoires enchantée
Chapitre 3 - « J’suis l’dauphin d’la place Dauphine »
L’île de la Cité
Le pont Neuf : un vieux de la vieille
Le premier pont ouvert à tous les vents
Le plus long pont de Paris
La place Dauphine
La Monnaie de Paris
L’Institut de France
Chapitre 4 - Le ventre de Paris
L’effort des Halles
À la claire fontaine des Innocents
L’église Saint-Eustache
La place du Châtelet
La tour Saint-Jacques, un vrai tour de force
Le Centre Pompidou : une raffinerie de peinture
La fontaine Stravinsky
2 - L’âge d’or du Marais
Chapitre 5 - La grande muraille de - Paris
Paris dans ses murs
L’hôtel de Sens dessus dessous
Les maisons médiévales de la rue François-Miron
L’Hôtel de Ville
L’église Saint-Gervais-Saint-Protais
L’hôtel de Beauvais
L’église Saint-Paul-Saint-Louis
Chapitre 6 - La ligne bleue de la place des Vosges
Une place royale
Hôtel de Sully : noblesse oblige
Le musée Picasso : une note salée
Le musée Carnavalet
Le Centre culturel suédois : escapade nordique
Lecture pour tous : la bibliothèque historique de la Ville de Paris
Le musée Cognacq-Jay, un grand cru
Chapitre 7 - Mille feuilles, papyrus et parchemins
Laissez parler les petits papiers : les Archives nationales
L’hôtel de Clisson ou de Guise
L’hôtel de Soubise
L’hôtel de Rohan
Le trésor des Templiers
Le musée d’Art et d’Histoire du judaïsme
Le musée de la Chasse et de la Nature
Chapitre 8 - L’île aux trésors, l’île Saint-Louis
Une île déserte
Un lotissement du XVIIe siècle
Le quai d’Anjou
Le quai de Bourbon
Quai de Béthune dans les brumes
La rue Saint-Louis-en-l’Île
3 - La saga de la rive gauche
Chapitre 9 - Astérix à Lutèce
Le Paris gallo-romain
Le Quartier latin
L’église Saint-Séverin : un joyau gothique
Chapitre 10 - La montagne - Sainte-Geneviève
Sous la protection de sainte Geneviève
La rue Saint-Jacques : en route pour Compostelle
Le Muséum national d’histoire naturelle
L’institut du Monde arabe
Chapitre 11 - Un « après » à - Saint-Germain-des-Prés
L’église Saint-Vincent, nécropole royale mérovingienne
Le square Laurent-Prache
La place de Furstemberg : une place de village attrayante
Les existentialistes swinguent à Saint-Germain-des-Prés
Chapitre 12 - Du côté du Luxembourg : luxe, calme et volupté
Le palais de Marie de Médicis
Le jardin enchanté
L’Odéon : au théâtre ce soir
L’église Saint-Sulpice
Le marché Saint-Germain
La rue de l’École-de-Médecine
4 - Il était une fois dans l’Ouest
Chapitre 13 - La plus belle avenue du monde : l’avenue des Champs-Élysées
Élisez les Champs
La place de la Concorde
La place Charles-de-Gaulle-Étoile
Les splendeurs de l’Exposition universelle de 1900
Chapitre 14 - Les beaux quartiers
La place Vendôme
Le palais de l’Élysée
L’église de la Madeleine
Le parc Monceau
Cernuschi, Camondo, Jacquemart-André, à musées vous !
Jacquemart-André : un couple de collectionneurs érudits
Chapitre 15 - Le noble faubourg
L’hôtel national des Invalides
Les hôtels du faubourg Saint-Germain
Sous les lambris dorés des ministères
Rodin, un auguste sculpteur à l’hôtel Biron
L’Assemblée nationale
Chapitre 16 - La dame de fer
La tour Eiffel
Le Champ-de-Mars : la grande parade
Le musée d’Orsay
Le musée du quai Branly-Jacques Chirac
5 - Si les faubourgs du Nord-Est m’étaient contés
Chapitre 17 - Une nuit à l’Opéra
À la découverte de l’Opéra Garnier
Les Grands Boulevards
La Nouvelle Athènes
Musées d’art
Chapitre 18 - Atmosphère, atmosphère !
L’hôpital Saint-Louis
Les canaux de Paris
L’hôtel du Nord : toute une atmosphère
Assurez-vous de n’avoir rien oublié dans le train
Chapitre 19 - À la Bastoche !
La place de la Bastille fait sa révolution
L’hôpital Saint-Antoine
La place de la République
La place de la Nation
Chapitre 20 - Explorer la mémoire de Bercy
Le premier village de Paris
La gare de Lyon
Le cimetière de Picpus
Le bois de Vincennes
6 - Quand Paris était à la campagne…
Chapitre 21 - Au confluent de la Seine et de la Bièvre
La Seine au fil de l’eau
La Bièvre
L’hôpital de la Salpêtrière
La Cité internationale universitaire
Chapitre 22 - Les mystères du Grand Sud
L’abbaye royale de - Notre-Dame du Val-de-Grâce
L’Observatoire de Paris
Les têtes de l’art à Montparnasse
À Vaugirard on tranchait le lard
Manhattan-sur-Seine
Chapitre 23 - La conquête de l’Ouest : Chaillot, Passy, Auteuil, Batignolles
Les folies de Chaillot
Passy : des eaux à la poire en passant par les arts
Le bois de Boulogne
C’est bat’, les Batignolles !
Chapitre 24 - Au beau temps de la Butte
L’abbaye royale de Montmartre
La basilique du Sacré-Cœur
Les ailes des moulins
Le Bateau-Lavoir
Le château des Brouillards
Le musée de Montmartre
Le Lapin agile
Le Chat noir
La vie de cabaret
Le Moulin rouge
Les Trois Baudets
Une star à Montmartre : Dalida
Chapitre 25 - À l’est, Paris s’éveille
Les Buttes-Chaumont
Une petite ville, la Villette
La Philharmonie de Paris
Le cimetière du Père-Lachaise
La vigne à Paris
L’enceinte de Thiers : des fortifs au tram
7 - Annexes
Annexe A - Bibliographie
Annexe B - Quelques musées et monuments
Informations sur les monuments
Bibliothèques spécialisées sur l’histoire de la capitale
Quelques sites internet

OEBPS/images/chap007_img058.jpg





OEBPS/images/chap016_img071.jpg





OEBPS/images/intr001_img003.jpg





OEBPS/images/chap024_img137.jpg





OEBPS/images/chap017_img082.jpg





OEBPS/images/chap020_img124.jpg





OEBPS/images/chap004_img013.jpg





OEBPS/images/chap025_img148.jpg





OEBPS/images/chap024_img145.jpg





OEBPS/images/chap019_img118.jpg





OEBPS/images/chap020_img132.jpg





OEBPS/images/chap018_img100.jpg





OEBPS/images/chap008_img062.jpg





OEBPS/images/chap005_img024.jpg





OEBPS/images/chap006_img051.jpg





OEBPS/images/chap017_img089.jpg





OEBPS/images/chap006_img040.jpg





OEBPS/images/chap006_img047.jpg





OEBPS/images/chap019_img111.jpg





OEBPS/images/chap016_img078.jpg





OEBPS/images/chap018_img093.jpg





OEBPS/images/chap025_img153.jpg





OEBPS/images/intr001_img007.jpg





OEBPS/images/chap020_img120.jpg





OEBPS/images/chap006_img044.jpg





OEBPS/images/chap016_img074.jpg





OEBPS/images/chap004_img016.jpg





OEBPS/images/chap018_img096.jpg





OEBPS/images/chap024_img142.jpg





OEBPS/images/chap019_img115.jpg





OEBPS/images/chap007_img055.jpg





OEBPS/images/chap018_img104.jpg





OEBPS/images/chap017_img085.jpg





OEBPS/images/chap005_img027.jpg





OEBPS/images/chap006_img038.jpg





OEBPS/images/chap017_img083.jpg





OEBPS/images/chap017_img091.jpg





OEBPS/images/chap006_img046.jpg





OEBPS/images/chap019_img110.jpg





OEBPS/images/pln_top_title_page.png





OEBPS/images/intr001_img004.jpg





OEBPS/images/chap018_img106.jpg





OEBPS/images/chap005_img033.jpg





OEBPS/images/chap020_img127.jpg





OEBPS/images/chap020_img123.jpg





OEBPS/images/chap005_img025.jpg





OEBPS/images/chap025_img147.jpg





OEBPS/images/chap004_img012.jpg





OEBPS/images/chap016_img070.jpg





OEBPS/images/chap019_img107.jpg





OEBPS/images/chap024_img134.jpg





OEBPS/images/chap008_img063.jpg





OEBPS/images/chap025_img150.jpg





OEBPS/images/chap019_img114.jpg





OEBPS/images/chap024_img141.jpg





OEBPS/images/chap017_img088.jpg





OEBPS/images/part002_img021.jpg
&suf&«, CEsT UNE
foug! Nais, |42 oS
REVE D HABITER A






OEBPS/images/chap007_img054.jpg





OEBPS/images/chap018_img101.jpg





OEBPS/images/chap016_img075.jpg





OEBPS/images/chap006_img041.jpg





OEBPS/images/chap005_img032.jpg





OEBPS/images/chap004_img017.jpg





OEBPS/images/chap018_img105.jpg





OEBPS/images/chap020_img128.jpg





OEBPS/images/part006_img133.jpg
] HABITE HonTMakTRE '
PARLE QUE )'YDOWINE
Tour mi 4






OEBPS/images/chap024_img139.jpg





OEBPS/images/chap017_img090.jpg





OEBPS/images/chap025_img154.jpg





OEBPS/images/chap006_img039.jpg





OEBPS/images/chap016_img069.jpg





OEBPS/images/chap018_img097.jpg





OEBPS/images/chap008_img060.jpg





OEBPS/images/chap020_img126.jpg





OEBPS/images/chap005_img026.jpg





OEBPS/images/chap006_img045.jpg





OEBPS/images/chap017_img084.jpg





OEBPS/images/chap005_img034.jpg





OEBPS/images/chap017_img092.jpg





OEBPS/images/chap006_img037.jpg





OEBPS/images/chap018_img095.jpg





OEBPS/images/chap008_img059.jpg





OEBPS/images/chap024_img135.jpg





OEBPS/images/chap019_img108.jpg





OEBPS/images/chap006_img049.jpg





OEBPS/images/intr001_img005.jpg





OEBPS/images/chap025_img151.jpg





OEBPS/images/chap017_img080.jpg





OEBPS/images/chap020_img130.jpg





OEBPS/images/cover.jpg
53,






OEBPS/images/chap025_img146.jpg





OEBPS/images/chap004_img011.jpg





OEBPS/images/chap016_img076.jpg





OEBPS/images/chap018_img102.jpg





OEBPS/images/chap006_img042.jpg





OEBPS/images/chap005_img022.jpg





OEBPS/images/chap008_img064.jpg





OEBPS/images/chap016_img068.jpg





OEBPS/images/chap004_img018.jpg





OEBPS/images/part003_img066.jpg
| AboReess
HABITER
(AVE GAVCHE ..

GANE M EnNNE
0S.Tu AS TOVjOVRS
ETE SNOG -





OEBPS/images/chap024_img140.jpg





OEBPS/images/chap019_img113.jpg





OEBPS/images/chap005_img029.jpg





OEBPS/images/chap017_img087.jpg





OEBPS/images/part001_img008.jpg





OEBPS/images/chap006_img050.jpg





OEBPS/images/chap007_img053.jpg





OEBPS/images/chap004_img020.jpg





OEBPS/images/chap024_img144.jpg





OEBPS/images/chap019_img117.jpg





OEBPS/images/titl001_img001.jpg
FIRST

& Editions





OEBPS/images/chap018_img098.jpg





OEBPS/images/chap020_img122.jpg





OEBPS/images/intr001_img002.jpg





OEBPS/images/chap020_img129.jpg





OEBPS/images/chap005_img031.jpg





OEBPS/images/part005_img079.jpg





OEBPS/images/chap024_img138.jpg





OEBPS/images/chap020_img125.jpg





OEBPS/images/part007_img155.jpg





OEBPS/images/chap018_img094.jpg





OEBPS/images/chap005_img035.jpg





OEBPS/images/chap025_img149.jpg





OEBPS/images/chap004_img014.jpg





OEBPS/images/chap007_img057.jpg





OEBPS/images/chap008_img061.jpg





OEBPS/images/chap016_img072.jpg





OEBPS/images/chap019_img109.jpg





OEBPS/images/chap024_img136.jpg





OEBPS/images/chap020_img131.jpg





OEBPS/images/chap020_img119.jpg





OEBPS/images/chap019_img112.jpg





OEBPS/images/chap006_img036.jpg





OEBPS/images/pln_page_titre_mep_2.png
pour

les nuls





OEBPS/images/chap016_img077.jpg





OEBPS/images/chap005_img023.jpg





OEBPS/images/chap006_img048.jpg





OEBPS/images/intr001_img006.jpg





OEBPS/images/chap017_img081.jpg





OEBPS/images/chap008_img065.jpg





OEBPS/images/chap005_img030.jpg





OEBPS/images/chap004_img019.jpg





OEBPS/images/chap004_img010.jpg





OEBPS/images/chap007_img052.jpg





OEBPS/images/chap018_img099.jpg





OEBPS/images/chap004_img009.jpg





OEBPS/images/chap025_img152.jpg





OEBPS/images/chap019_img116.jpg





OEBPS/images/chap024_img143.jpg





OEBPS/images/chap005_img028.jpg





OEBPS/images/chap007_img056.jpg





OEBPS/images/chap017_img086.jpg





OEBPS/images/part004_img067.jpg
/9%

ow,cEsrjou /

DIRMT UN
(EAMEK GEANT.

Yoy

\\//‘

e

fw

N

: m,fia \\‘

MAis PuiSOVE
JEVOUS Dis GVE )E
22 N s TeRwinE!





OEBPS/images/chap006_img043.jpg





OEBPS/images/chap018_img103.jpg





OEBPS/images/chap016_img073.jpg





OEBPS/images/chap004_img015.jpg





OEBPS/images/chap020_img121.jpg





